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CHAPITRE VI. 

Montagnes de la Nowelle- Andalousie. — 
Vallée de Cumanàcoa. — Cime du CocoUarm 
'-^Missions des Indiens Chajmas» 

JNoT&E première excursion à la péninsule 
d'Araja. fut bientôt suivie d'une autre plus 
longue et plus instructive dans rintérieur 
des montagnes, aux' missions des Indiens 
Cbajrmas. Des objets d'un intérêt varié j 
appeloient notre attention» Nous entrions 
dans im pays bérissé de forêts; nous 
III. 1 
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allions visiter ua couvent ombragi- «le pal- 
miers et de fou^fères en arbres , situé dans 
une vallée étroite, où l'on jouit, au centre 
de la zone torride, d'un climat frais et dé- 
licieux. Les montagnes d'alentour ren- 
ferment des cavernes habitées par des milliers 
d'oiseaux nocturnes; et, ce qui frappe plus 
l'imagination (jue toutes les merveilles du 
monde physique , on trouve, au-delà de 
ces montagnes, un peuple naguère encore- 
nomade, sortant à peine de l'état de nature, 
sauvage sans être barbare , stupide plutôt par 
ignorance que par un long abrutissement. 
A cet intérêt si puissant se mèloient invo- 
lontairement des souvenirs historiques. C'est 
dans le promontoire de Paria que Colomb 
a reconnu le premier la terre continentale: 
c'est là que se termintml ces vallons, dévastés 
tour à lour par les Garibcs guerriers et 
anthropophages, et par les peuples commer- 
çans et policés de l'Europe. Dans le com- 
mencenieriL du seizième siècle, les uialbeureux 
Indiens des cotes de Carnpano, de Mara- 
rapan et de Caracas furent traités comme l'ont i 
été de nos jours les habitans de la côte de 
Guinée. On cultivoit le sol des Antilles; onyl 
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accoMiyagapr des mêmes actK dulklimamié 
que celle des Bcgies afikaiiis : die ^it aussi 
les mcmfis salles^ die rmdil ]^us Siroodies 
ei les Yamqueiirs et les Tttocus» Dès4ovs>les 
guerres derinrent plus finéqoenles parmi les 
indigènes; les prisomiiets forent traînés; de 
Imléneur des terres Ters les cotes , poor être 
Tendus anx blancs qui les enchahKuent sur 
leurs vaisseaux. Gep<aidant les Espagnols 
éUMent à cette époque > et furent encore long* 
temps après, une des nations les plus civilisées 
de l'Europe. La vive lumière dont brilloient 
les lettres et les arts en Italie , avoit rejailli sur 
tous les peuples dont les langues remontent 
à la même source que celle du Dante et de 
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Pétrarque. On anroit dit qu'un adoucissement 
général dans les mœurs devoit être la suite de 
ce développement de l'esprit , de ces élans 
sublimes de l'imagina Lion, Mais au-delà des 
mers , partout où la soif des richesses amène 
l'abus de la puissance, les peuples de l'Eu- 
rope , à toutes les époques de l'iiistoire . ont 
déplové le même caractère. Le beau siècle 
de Léon X fut signalé, dans le Nouveau- 
Monde, par des actes de cruauté qui semblent 
, appartenir aux siècles les plus barbares. On 
est moins surpris de l'effrayant tableau que 
présente la conquête de l'Amérique , si l'on 
se rappelle ce qui se passe encore, maIgTé 
les bienfaits d'une législation plus humaine, 
sur les cotes occidentales de l'Afrique. 

Le commerce des esclaves avoit cessé de- 
puis long-temps à la Terre-Ferme , grâce aux 
principes adoptés par Charles-Quint; mais 
les Conquistadores , en continuant lenrs in- 
cursions, prolongeoient ce système depetite 
guerre, qui a diminué la population améri- 
caine, perpétué les haines nationales, étouffé 
pendant long-temps les germes de la civili- 
sation. Enfin des missionnaires, protégés par 
le bras séculier, iirent entendre des paroles 
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le bras" sécàlîer ^ firent entendre des paroles 
de paix, n appartenoit à la reli^on de con- 
soler rhumanité d^une partie des maux causés 
en son nom ; elle a plaidé la cause des indi- 
gènes devant les rois ; elle a résisté aux vio- 
lences des commendataires ; elle a réuni des 
txibns errantes dans ces petites communautés 
que Ton appelle missions , et dont l'existence 
favorise les progrès de Tagriculture. Cest 
ainsi que se sont formés insensiblement , mais 
d'après une marche uniforme et préméditée , 
ces vastes établissemens iHonastiques , ce 
régime extraordinaire , qui tend sans cesse à 
s'isoler, et place sous la dépendance des 
ordres religieux des pays quatre ou cinq fois 
plus étendus que la France. 

Des institutions, si utiles pour arrêter l'effu- 
sion du sang et pour jeter les premières bases 
de la société , sont devenues par la suite con- 
traires à ses progrès. L'effet de l'isolement a été 
tel, que les Indiens sont restés dans un état peu 
différent de celui où ils se trouvoient , lorsque 
' leurs habitations éparsesn'étoient point encore 
réunies autour de la maison du mission- 
naire. Leur nombre a considérablement 
augmenté, mais non là sphère de leurs idées, 
m, ^ 
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Ils ont perdu progressivement de cette 
■vigueur de caractère et de cette vivacité 
naturelle , qui, dans tous les états de rhorame, 
sont les nobles fniits de l'indépendance, Ea 
soumettant à des règles invariables jusqu'aux 
moindres actions de leur vie domestique , on 
les a rendus stupides, à force de les rendre 
obéissaos. Leur nourriture est en général plus 
assurée, leurs habitudes sont devenues plus 
paisibles ; mais assujétis à ia contrainte et à la 
triste monotonie du gouvernement des mis- 
sions, ils annoncent, par un air sombre et con- 
centré, qu'ils ont sacrifié à regret la liberté 
au repos. Le régime monastique, restreint à 
l'enceinte du cloître j tout en enlevant à l'état 
des citoyens utiles, peut servir quelquefois à 
calmer les passions^ à consoler de grandes 
douleurs, à nourrir l'esprit de méditation ;maia 
transplanté dans les forêts du Nouveau- 
Monde, appliqué aux rapports multipliés de 
la société civile , il a des suites d'autant plus 
funestes que sa durée est plus longue. Il 
entrave, de génération en génération, le déve- 
loppement des facultés intellectuelles; d em- 
pêche les communications parmi les peuples , 
il s'oppose à tout ce qui élève l'ame , 
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de ces causes diverses, que les indigènes qui 
habitent les missions , se maintiennent dans un 
état d'inculture que nous appellerions station* 
naire^ si les sociétés ne suivoientpas la marche 
de Tesprit humain, si elles ne rétrogra- 
doient ploint, par cela même qu^elles cessent 
d'avancer» 

Ce fut le 4 septembre, à cinq heures du 
matin , que nous commençâmes notre voyage 
aux missions des Indiens Chajmas. et au 
groupe de montagnes élevées qui traversent 
la Nouvelle-Andalousie^ On nous avoit con- 
seillé» à cause de Textréme difficulté des 
chemins, de réduire nos bagages au plus 
pietit volume. Deux bêtes de somme suffîsoient 
en eflFet pour porter nos provisions, nos ins- 
trumens et le papier nécessaiire pour sécher 
les plantes. Une même caisse renfermoit un 
sextant, une boussole d^inclkiaison, un appa* 
reil poiH^ déterminer la déclinaison magné- 
tique , des thermomètres et ITiy gromèire de 
Saussure. C'est le choix des instrumens, 
auquel nous nous arrêtâmes constamment dan» 
les- courses de peu de durée. Quant au baro- 
mètre , il exigeoit plus de soins encore que 
le garde-temps : je puis ajouter que c'est Tins^ 
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trument qui donne le plus d'embarras aux 
voyageurs. Nous le confiâmes pendant cinq 
ans à un guide qui nous suivoit à pied ; et cette 
précaution, assez dispendieuse, ne l'a pas 
toujours mis à l'abri des accidens. Ayant dé- 
terminé avec précision l'époque des marées 
atmosphériques, c'est-à-dire les heures aux- 
quelles le mercure monte et descend régu- 
lièrement tous les jours sous les tropiques, 
nous avions reconnu la possibilité de niveler 
le pays au moyen du baromètre , sans em- 
ployer des observations correspondantes faites 
à Cumana. Les plus grands changemens dans 
la pression de l'air ne s'élèvent, dans ces 
climats, sur les côtes, qu'à x-i,3 ligne; et 
si l'on a une seule fois marqué , dans un lieu et 
à une heure quelconques , la hauteur du mer- 
cure, on peut indiquer, avec quelque proba- 
bihté , les variations qu'éprouve celte hauteur 
pendant l'année entière, à toutes les époques 
du jour et de la nuit'. Il en résulte que, sous la 
zone torride, le manque d'observations cor- 
respondantes ne peut guère causer des erreurs 
qui excèdent i2-i5 toises, ce qui est peu im- 

' Vojeî mes Observ. astron. , Tom. I, |), 289. 



poitamt lorsqu'il s'agit d^on niTelleinent gécH 
logique , <m de riofluence des hauteurs sur 
le climat et la distribution des végétaux. 

La matinée étcût d'une fraîcheur déliciaise* 
Le ch^nia , pu plutôt le sentier qui conduit 
à Gumanacoa, suit la rive droite du Mann- 
narès, ea passant par l'hospice des Capucins, 
situé dans un petit bois de gajac et de cà- 
piiers * aiborescens. En sortant de Gumana» 
nou9 jouîmes , du haut de la colline de San 
Francisco , pendant la courte durée du cré- 
puscule, d'une Tue étendue surla^ mer, sur la 
plaine couvarte de Bem à fleurs dorées * , et 
sur les montagnes du Brigantin. Nous étions 
firappés de la grande proximité, dans laquelle 
se présentoit la Cordillère avant que le disque 
du soleil levant eût atteint l'horizon. La teinte 
bleuâtre des cimes est plus foncée , leurs con- 
tours paroissent plus fermes, leurs masses 
plus détachées, aussi long-temps que la trans- 

' On appelle ces câpriers dans le pays : Pachaca, 
OlwOy Ajito; ce sont Capparis tenuisiliqoa, Jacq., 
C. ferraginea, C tmatgtnaJta^ C» eUipHca, C rUi^ 
culata, C, raeemosa. 

* Paio sono, ZjgopfajIIiiiyi arboream Jacq. Les 
ilear9 ont rodear de la Tanille. 
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parence de l'air n'est pas troublée par les 
vapeurs qui, accumulées pendant la nuit 
dans les vallons , s'élèvent à mesure que l'al- 
mosplicre commence à s'échauffer. 

A l'hospice de la DwinaPastora, le chemin 
sedirifjc vers le norH-est, et traverse, pen- 
dant deux lieues, un terrain dépourvu d'ar- 
bres, et anciennenienl nivelé par Jes eaux. 
On y trouve non seulement des Caotiers , des 
touITes de Tribulus à feuilles de Ciste, el la 
belle Euphorbe pourprée, cultivée dans les 
jardins de la Havane sous le nom bizarre de 
Dictamno real , mais aussi l'Avicennia, l'AI- 
bonia , le Sesuvîum , le Thabnum , et la plu- 
part des Porlulacécs qui croissent sur les 
bordsdu golfedo Gariaco. Cette distribution 
géographique des plantes semble désigner 
les limites de l'ancienne côte, et prouver, 
comme nous l'avons remarqué plus haut, 
que les collines, dont nous longeâmes le 
revers méridional, formoient jadis v\n îlot 
séparé du continent par un bras do mer. 

Après deux heures de chemin, nous arri- 
vâmes au pied de la haute chaîne de l'inté- 

' Euphorbia litliymaloides. 



neoFy tpn se pnJoage de fesl i IVhksi, 
depuis le Bngantm îusqa Va Getro de Saft 
LoreniDu GTest là <pie conmieDcciil de noo- 
Telles podies , et aTec elles on antre aspect 
de la Ti^étatHiD. Tout j ptend un caractère 
phis maîestneox et plus pîttarescpie. Le ter- 
rain, abremré par des sources, est sillonné 
dans tons les sens. Des arlHi» , dTone hanienr 
gigantesque et courerts de lianes, s'élèrent 
dans les raTins; leur écorce, noire et brûlée 
par la double action de la hunicre et de 
Toxigène atmosphérique, contraste avec la 
fraidie yerdure des Potfaos et des Dracontium, 
dont les feuilles coriaces et luisantes ont 
quel<piefois plusieurs pieds de longueur. On 
diroit que les Monocotylédones parasites 
remplacent 9 entre les tropiques, la mousse 
et les lichens de notre sone boréale. A me- 
sure que nous avancions, les rochers, tant 
par leur forme que par leur agroupement , 
nous rappeloient les sites de la Suisse et du 
TyroL Dans ces Alpes de TAmérique , même 
à des hafuteurs considérables^ végètent des 
Héliconia , des Gostus , des Maranta et d'au- 
tres plantes de la famille des Balisiers , qui » 
près des côtes ^ ne se plaisent que dans les 
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endroits bas et humides. Cest ainsi que , par 
un rapprochement extraordinaire , dans la 
zone torride comme dans le nord de l'Eu- 
rope', sous l'influence d'une atmosphère 
continuellement chargée de vapeurs , comme 
sur un sol humecté par des neiges fondantes, 
la végétation des montagnes offre tous les 
traits qui caractérisent la végétation des ma- 
récages. 

Avant de quitter les plaines de Cumana et 
les brèches ou grès calcaires qui constituent 
le sol du littoral^ nous rappellerons les diffé- 
rentes couches dont se compose cette forma- 
tion très-récente, telle que nous l'avons ob- 
servée sur le revers des collines qui entourent 
lechàLeau Saint- Antoine. Cette indication est 
d'autant plus indispensable, que nous ap- 
prendrons bientôt à connoître d'autres roches, 
qu'on pourroit aisément confondre avec les- 
poudingues des côtes. Eu avançant vers l'in- 
térieur du conliuont, nous verrons se dérouler 
peu à peu à nos jeux Je tableau géologique 
de ces contrées. 

La brèche, ou grès calcaire, est une for- 
' IfttMenherg, Je v-^etatione Heitieliœ et suinmi 
Septentrioiiia , p. xlvii et iix. 
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matîon locale et partielle , propre à la pénin- 
We d'Ara ja ' ^ au littoral de Cumana et de 
Caracas. Nous l'avons retrouvée au Cabo 
Blanco^ à l'ouest' du port de la Guayra , où 
elle renferme^ outre des débris de coquilles 
et de madrépores ^ des fragmens souvent an- 
guleux de quarz et de gneiss. Cette circon- 
stance rapporte la brèche de ce grès récent , 
désigné par les minéralogistes allemands sous 
le nom de nagelfluhe y et qui couvre une si 
grande partie de la Suisse , jusqu'à mille toises 
de hauteur^, sans oHrir cependant quelque 
trace de productions pélagiques. Près de Cu- 
mana^ la formation de brèche calcaiw se 
compose/i.^ d'un calcaire compacte gris-blan- 
châtre^ dont les couches^ tantôt horizontales, 
tantôt irrégulièrement inclinées , ont cinq à 
sixNpouces d'épaisseur. Quelques bancs sont 
presque sans mélange de pétrifications ; mais, 
dans la plupart , les cardites , les turbinites , 
les ostracites et des coquilles de petites di- 
mensions se trouvent rapprochées à tel point, 
que la masse calcaire ne forme qu'un ciment, 

' F'o^tfsplus haut, Tom. II, p. 3^5. 
* Au Hohgant ciui domine rEmmethal. 
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par lequel sont unis des forains de qiiarz et les 
corps organiques; 3." i\'ui\ grés caicaiiv , àè.ns 
lequel les grains de sable sont beaucoup plus 
frcqiiens que les coquilles pétriGêes ; d'autres 
couclies formenl un grès entièrement dé- 
pourvu de débris organiques , faisant peu 
d'effervescence avec les acides, et enchâssant, 
non des paillettt^s de mica , mais des rognons . 
de mine de ter brime compacte ; 3." des bancs 
à'argi/e endurcie, qui renferment de la séténité 
et du g^'pse lamelleux'. Ces derniers bancs 
offrent beancongi d'analogie avec l'argile mu- 
riatilère de Punta Araya , et paroissent cons- 
tamment inférieurs aux couches précédentes. 
La formation de brèche ou d'agglomérat 
du littoral que nous venons de décrire, a 
une teinte blanche; elle repose immédiate- 
ment sur le calcaire <le Cunianaeoa, qui est 
jjris-bleuàtre. Ces deux roches eonlrastent 
d'une manière aussi tranchante, que la mo- 
lasse du pays de Vaud avec le calcaire du 
Jura'^. Il est à remarquer qu'au ciiiitacl des 

' Ati iioril i1ii ('li,Ui;nit i1i< Siiinl-Aiitiiiiic, totU \n-ia 
tlo Oimaiin. 

' l'ur esenipli', iirls il'Aaruii, di! Uiiuilry v.i ih 
Purcntrui , en Suisse. 
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No«s tmcRlmes fat foiik par m walier 
iKMS IfMigeâmes uu rui$:^\àu <|Mi couler 
en boHiBoMinil sir un fil de rodiwsK Kous 
o haciiim cs que là ir^etftlion étoit plus belle 
piKtoiit oà le emiemirt m^im e$l recouTeH d^im 
ffrès f^mncÊUc, dêpourru de pétrifications» 
el lièsHdiffik<»il de la Mche Jm iùêorul JLi 
cause de ce jkhéiHMaèDe ne ti^^t vrai$eiiibliH 
Uenorat pas autaat à la uature du tentNiu % qu'A 
la plus grande humidité du sol* Le grès quar* 
«eux renferme des couches peu épaisst^s «ruue 
argile sdiisteuse ^ noirâtre» qu'on confondroit 
aisément avec du ihonschie/hr secondaire; et 
ce sont ces couches qui empêchent les eaux 
de se perdre dans les crevasses dont est 
rempli le calcaire alpin. Ce dernier olïixi 



* SchiêfeHhon. 
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ici, comme dans le pays de Salzbourg^ 
et dans la chaîne des Apennins, des bancs 
fracturés et fortement inclinés. Le grès, au 
contraire, partout où il est superposé à la 
roche calcaire , rend l'aspect des sites moins ' 
sauvage; les collines qu'il forme paraissent 
plus arrondies, et leur revers, doucement 
incliné, est couvert d'un terreau plus épais. 

C'est dans ces Ueux humides où le grès 
enveloppe le calcaire alpin, que l'on trouve 
constamment quelque trace de culture. Nous 
rencontrâmes des c;ibanes halîitées par des 
métis, dans le ravin de Los FraUes, comme 
entre la Cuesta de Ganeyes et le Rio Gurien- 
tal. Chacune de ces cabanes est placée au 
centre d'un enclos qui renferme des bananiers, 
des papayers , de la canne à sucre et du maïs. 
On pourroit être surpris de la petite étendue 
de ces terrains défrichés , si l'on ne se rap- 
peloit ' qu'un arpent cultivé en bananiers rap- 
porte près de vingt fois plus de substance ali- 
mentaire que le même espace semé en céréales. 
En Europe, nos graminées nourrissantes, 

■ Essaipolit. sur la Nouvelle- Espagne , Tom. III, 
p. 36 del'éd. in-S." 
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peuples tircBt lenr wiiiiiliin des 
n n'en est pas de mène so«k la 2kmi 
où l'homme a po s'approprier des Tc^étai 
qui <loimeot des recolles pies aboodanies et 
moins tardiresu Ekans ces dimats henreiiz» 
rimmense £ntililé da sol répond à Tardeor 
et à r&nnidilé de Fatmo^ihère. Une popu- 
lation nombreuse tronre abondamment sai 
noorritnre sor un eqpace éirmt, conTcrt de 
bananiers, de manioc^ d'ignames et de mais. 
L'isolement des cabanes dispersées ao miliea 
de la forêt 9 indique an rojageur la fécondité 
de la nature^ et souvent un petit coin de 
terre défriché suffit au besoin de plusieurs 
familles. 

Ces considérations sur l'agriculture de la 
zone torride , rappellent involontairement 
les rapports intimes qui existent entre l'éten- 
due des défrichemens et les progrès de la 
société. Cette richesse du sol , cette force 
de la vie organique , tout en multipliant 
les moyens de subsistance ^ ralleniissent la 
marche des peuplés versla civilisation. Sous un 
m. a 
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climat doux et uniforme, le seul besoin urgent 
de l'homme est celui de la nourriture. Ce n'est 
que le sentiment de ce besoin qui l'excite au 
travail ; etTon conçoit aisément pourquoi , au 
sein de l'abondance , à l'ombre des bananiers 
et de l'arbre à pain, les facultés intellec- 
tacites se développent moins rapidement que 
sous un ciel rigoureux, dans cette région des 
céréales , oix notre espèce est sans cesse ea 
lutte avec les éléniens. Lorsqu'on embrasse 
d'un coup-d'œil g-énéral les pays occupés par 
les peuples agricoles, on observe que les 
terrains cultivés restent séparés par des forêts 
ou se touchent immédiatement, non-seule- 
ment selon l'accroissement delà population, 
mais selon le choix des plantes alimentaires. 
En Europe, nous jugeons du nombre des 
liabitans par l'étendue de la culture : sous les 
tropiques, au contraire, dans la partie la plus 
chaude et la plus humide de l'Amérique 
méridionale , des provinces très - peuplées 
paroissent presque désertes , parce que 
rbommcj pour s'y nourrir, ne soumet au 
labourage qu'un petit nombre d'arpens. 

Ces circonstances , bien dignes d'attention, 
modifient à la lois l'aspect physique du pays 
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et le caractère de ses habilans; elles donnent 
à l'un et à l'autre «ne physionomie particu- 
lière, quelque chose d'agreste et d'inculte, 
qui appartient à une nature dont l'art n'a 
point encore altéré le type primitif. Sans 
Toisins, presque sans commerce avec les 
hommes, chaque famille de colons forme une 
peuplade isolée. Cet isolement arrête ou rai- 
leotit les progrès vers la civilisation, qui ne 
peut s'accroître qu'à mesure que la société 
devient plus nombreuse , et que ses tiens 
sont plus intimes et plus multipliés : mais 
c'est la solitude aussi qui dcTeloppe et 
raffermit dans l'homme le sentiment de 
l'indépendance et de la liberté; c'est par 
elle qu'est nourrie cette fierté de caractère 
qui , de tous les temps , a distingué les peuples 
de race castillane. 

Ces mêmes causes , dont l'influence puis- 
sante nous occupera souvent dans cet ouvrage, 
tendent à conserver au sol, dans les régions 
les plus habitées de l'Amérique équinoxiale , 
un aspect sauvage qui se perd, dans les climats 
tempérés, parla culture des graminées nour- 
lissanles. Entre les tropiques, les peuples 
agricoles occupent moins de terrain : l'homme 
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y a moins élendu son empire; on cliroit qu'il 
y paroit, non comme un maîtie absolu qui 
change à son gré lit suriiice du sol, mais comme 
un Iiûte passager qui jouit paisiblement des 
bienlaits de la nature. En eftet, dans le voisi- 
nage des cités les plus popu!enses, la terre 
reste hérissée de forêts ou couverte d'une 
bourre épaisse que le soc n'a jamais fendue. 
Les plantes spontanées y dominent encore, 
par leur niasse , sur les plantes cultivées^ et 
déterminent seules l'aspect du |>aysage. Il est 
à présumer que cet état de choses ne changera 
qu'avec une lenteur extrême. Si, daus nos 
climats tempérés, In culture des céréales con- 
tribue à répandre une triste uniformité sur 
les terrains défrichés , on ne saiiroit douter 
que, même avec une population croissante, 
la zone torride conservera cette majesté des 
formes végétales , ces traits d'une nature 
vierge et indomptée qui la rendent si at- 
trayante et si pittoresque. C'est ainsi que, 
par un enchaînement remarquable de causes 
physiques et morales, le choix et le pro- 
duit des plantes alimeDlaircs influent à la fois 
sur tiuis objets importans, l'association ou 
l'isolement des familles , les progrés plus ou 



CHAPITRE TI. SI 

moins lents de la civilisation, et le caractèt-e 
individuel du paysage. 

A mesure que nous nous enfonçâmes dans 
la forêtj le baromètre nous indiqua l'éléva- 
tion progressive du sol. Les troncs des 
arbres oiFrent un coup-d'œil extraordinaire : 
une graminée ' à rameaux verlicillés grimpe , 
comme une liane , à buit ou dix pieds 
de bauteur , et forme des festons qui tra- 
Tersent ïe cbemin et sont balancés par les 
vents. Nous fîmes halte, vers les trois heures 
de l'après-midi, sur un petit plateau, que 
l'on désigne sous le nom de Quetepe , et qui 
est élevé à peu près de i go toises au-dessus du 
niveau de l'Océan . Quelques cases ° ont été con- 
struites près d'une source renommée , parmi 
les indigènes, par sa fraîcheur et sa grande 
salubrité. L'eau de cette source nous parut 

' Carice analogue aa Chusque de Santa-Fè, Am 
groupe [les ïïaslus. Cette graminée donne une excel- 
lente nourriture pour les mulets. Foyez les Nova 
Gênera et Species Plantarum eqitin, (Tom. I,p. 201), 
que je publie conjointement avec MM. IJonplaud et 
Kuntb. 

^ Habitacion de Don Juan Peluy. 
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CD effet très-belle ; sa tempépature n'étoîtque*. 
de 22'',5 du thermomètre centigrade, tandis 
que celle de l'air s'élevoit à 28",7. Les sources 
qui descendent des montagnes voisines plus 
élevées, indiquent souvent un décroissemeot 
de chaleur trop rapide. En effet, si l'on sup- 
pose de 26° la température moyenne des eaux 
à la côte de Cumana, on doit en conclure, 
à moins que d'autres causes locales ne modi- 
fienl la température des sources, que celle 
de Quelepe acquiert sa grande fraîcheur à 
plus de 35o toises d'élévation absolue '. En 
parlant des sources qui jaillissent dans les 
plaines de la zoue torride ou à de petites 
élévations, je ferai observer, en général, que 
c'est seulement dans les régions où la tempé- 
rature moyenne de l'été diffère beaucoup de 
celle de l'année entière, que les habitans 
peuvent boire de l'eau de fontaine extrême- 
ment froide, pendant la saison des grandes 
chaleurs. Les Lapon?, près d'Umeo et de 
Sôrsele, sous les 65" de latitude, se rafraî- 



' Voyez pins haut, Toni. I, p. 255; Tom. 
181 et a32. 
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ehissent à des sources, dout la température, au 
mois d'août , est à peioe de 2 à 5 degrés au- 
dessus du point de la congélation ' , tandis qu6 
le jour, la chaleur de l'air s'élève à l'ombre^ 
dans ces mêmes régions boréales, à 26 ou 
»y degrés. Dans nos climats tempérés , en 
France eten Allemagne, la différence entrel'air 
, et les sources n'excède jamais 16 à 17 degrés: 
entre les tropiques , il est même rare qu'elle 
s'élève à 5 ou G degrés. On se rend facilement 
raison de ces phénomènes, en se rappelant que 
l'intérieur du globe et les eaux souterraines 
ont une température presque identique avec 
la température moyenne annuelle de l'air, et 
que cette dernière difiere d'autant plus de U 
chaleur moyenne de l'été, que l'on s'éloigne de 
l'équateur. L'inclinaison magnétique à Qué- 
lepe étoit de 4^°,y de la division centésimale : 
le cjanomètre n'iodiquoit, pour la couleur 
du ciel au zénith, que i^**) sans doute parce 
que la saison des pluies avoit commencé de- 
puis quelques jours, et que l'air étoit déjà 
mêlé de vapeurs '. 

' Kongl. Veten&h, Acad. Nya HandL, 1809, p. 2o5. 
* A quatre heures du soir : hygromètre de Deluc , 
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Du haut d'une colline de grès qui domine 
la sourde de Qnetepe, nous jouîmes d'une 
Tue magnifique sur la mer, le cap Macanao 
et la péninsule de Maniquarez. Une immense 
forêt s'étendoil à nos pieds jusqu'au rivage 
de l'Océan : les cimes des arbres, entrelacées 
de lianes, couronnées de longs panaches de 
fleurs , formoient un vaste tapis de verdure , 
dont la teinte sooîbre relevoit l'éclat de la 
lumière aérienne. L'aspect de ce site nous 
frappoit d'autant plus, que nos yeux embras- 
soient ici, pour la première fois, ces grandes 
masses de la végétation des tropiques. Nous 
cueillîmes, sur la colline de Quelepe , au 
pied du Malpighia cocollobœfolia ^ dont les 
feuilles sont extrêmement coriaces, parmi 
des touffes de Polygala montana^Xcs premiers 
Melastomes, surtout cette t/elle espèce dé- 
crite sous le nom deM.rLifescens.Le souvenir 
de ce site nous restera long-temps présent 

48"; Itiermomclre ceiiligrade , ^Q'',5- De Quetppc , je 
relevai, a*ec la boussole, le cap Macanao N.2G''0, 
L'angle entre ce cap cl la Tallée San Juan de l'île 
de la Marguerite, est de ag" 28', La distance directe 
de Quctepe à Ctunana paroU être de trois licucs 
et demie. 
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à la mémoîre : le voyageur conserve une 
vive prédilection pour les lieux où il reu-- 
contre un groupe de plantes qu'il n'a point 
encore vues à l'état sauvage. 
• En avançant vers le sud-ouest , le sol devient 
aride et sablonneux: nous gravîmes un groupe 
de montagnes assez élevées qui séparent la 
côte des vastes plaines, ou sa vannes, bordées 
par rOrénoque. La partie de ce groupe, 
sur laquelle passe le chemin de Cumaoacoa , 
est dénuée de végétation , et a des pentes ra* 
pides vers le nord et le sud. On la désigne 
sous le nom de VImposible ^ parce qu'on 
pense qu'en cas d'un débarquement de l'en- 
nemi, cette crête de montagnes ofFriroit un 
asyle aux habilans de Cumana. Nous arri^ 
vâmes à la cime peu de temps avant le coucher 
du soleil, et je pus à peine prendre quelques 
angles horaires pour déterminer la longitude 
du heu , au moyen du chronomètre '• 

* Voyez mes Obaerv. astron. ,Tom. I, p. 94. La lati- 
tucle doit être près de 10^ 33^ à cause de la distance à la 
c6te méridionale du golfe deCarîaco. Je relevai la rade 
dé Cumana , N.6i®2o'0. ; le capMacanao , N.29**27'0. j 
la Lagana Grande, sur la côte septentrionale du 
golfe de Cariaco^ N.3<'io'0.> le Cerro del Ber-. 
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La vue de l'Imposible est plus belle et 
plus étendue que celle du plateau de Quetepe. 
Nous distinguâmes très-bien , et â la simple 
vue, la cime aplatie du Brigantîn, dont il 
seroit si important de bien fixer la position , 
l'embarcadère et la rade de Cumana. La côte 
rocheuse de la péninsule d Araya se dessinait 
dans toute sa longueur. Nous fûmes frappés 
surtoutde la configuration extraordinaire d'un 
port, que l'on désigne sous le nom de ha- 
guna Grande ou Laguna del Obispo. Un vaste 
bassin, environné de hautes montagnes, com- 
munique au golfe de Cariaco par un canal 
étroit, qui ne donne passage qu'à un seul 
vaisseau. Ce port, dont M. Fidalgo a levé le 
plan détaillé , pourroit contenir plusieurs 
escadres à-la-fois. C'est un lieu désert, 
fréquenté, d'année en année, par des bâ- 
timens qui conduisent des mulets aux îles 
Antilles. On trouve quelques pâturages au 



ganlin (centre (le la Mcsa), S.27''5'0. Distance plus 
courte à la mer : trois à quatre milles. Les angles ont 
^,té pris en parlîe par le sextant, en partie par la 
boussole. Ces derniers soal déjà corrigés par la déclir 

saison magnétique. 
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fond de la baie. Nous suivîmes de l'oeil les 
sinuosités de ce bras de mer qui, semblable 
à un fleuve , s'est creusé un lit entre des ro~ 
chers, taillés à pic et dénués de végétation. 
Ce coup-d'œil extraordinaire rappelle le fond 
Au paysage fantastique dont Léonard de Viaci 
a orné le fameux portrait de la Joconde '. 

Nous pûmes observer, au chronomètre, le 
moment où le disque du soleil loucha l'ho- 
rizon de la mer. Le premier contact eut lieu 
à G*" 8' i3*, le second à 6'' 10' a6', en temps 
moyen. Cette observation qui n'est pas sans 
intérêt pour la théorie des réfractions ter- 
restres, fut faite au sommet de la montagne , 
à la hauteur absolue de 296 toises. Le coucher 
du soleil fut accompagné d'un refroidissement 
de l'air bien rapide. Trois minutes après le der- 
nier contact apparent du disque avec l'horizon 
de la mer, le thermomètre baissa subitement 
de 25'',2 à 2i'',o. Ce refroidbsement extraor- 
dinaire étoit-il l'effet de quelque courant des- 
cendant? L'air cependant étoit calme, et aucun 
Tent horizontal ne se fit sentir. 

Nous passâmes la nuit dans une maison oîi 

' Mona IJsa , épouse de Francisco dcl Giocondo, 



1 
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il y a un poste militaire de huit hommes com- 
mandés par un sergent espagnoh C'est ua 
hospice, construit à côté d'un magasin à 
poudre, et qui offre au voyageur toute 
sorte de secours. Le même détachement mi- 
litaire habite la montagne pendant cinq à six 
mois. On choisit de préférence les soldats qui 
ont des chacras ou plantations dans les 
environs. Lorsqu'après la prise de l'île de la 
Trinité par les Anglois, en 1797, la ville de 
Guinana étoit menacée d'une allaque, beau- 
coup d'habilans se réfugièrent àCumanacoa, 
et déposèrent ce qu'ils avoienl de plus pré- 
cieux , dans des hangars, construits en bâte 
à la cime de l'Imposible. On avoil résolu alors 
d'abandonner, en cas d'unein vasion imprévue, 
le château Saint-Antoine, après une courte 
résistance, et de concentrer toutes les forces 
de la province autour de la montagne qu'on 
peut regarder comme la clef des Llanos, Les 
événemens militaires qui, à la suite des révo- 
lutions politiques > ont eu lieu depuis dans ces 
contrées, ont prouvé combien ce premier 
plan étoit sagement combiné. 

La cime de l'Imposible, autant que j'ai pu 
l'observer, est couverte d'un grcs quarzeux 



ki, ccmiiiie sn^ le dos des «MMila^gmi»; Tv^^^ 
assez i ^obci eBicnl dit^iws du N.N.& «t 
SjS.O. \ Jai nppde die}à |ihs laM. ^im 
cette dBreclioQ est aussi b plus fW^quente» 
dans les fiKmaAMMnspnmiliTes. à la pèniiisiile 
d'Araja et le loi^ des cotes de Teiiex«K^« 
Sur la poDte septentrioiiale de f Impossible » 
près des Peias Negn», une source abondante 
sort du grès, qui alterne arec de 1 argile 
sdiisleuse. On observe; sur ce points des 
coudies fracturées ) qui sont dirigées 4u nord« 
ouesl au sud- est» et dont rinclinuison est 
I^èsque perpendiculaire. 

lies Llanerùs ou habitans des plaines» en« 
▼oient leurs productions » surtout le maïs » le 
cuir et le bétail ^ au port de Gumanu» piir la 
ix>ute deUtnposible.Nous voyions arriver sans 
cesse des mulets conduits par des Indiens ou 
des mulâtres. La solitude de ce lieu me rappela 
vivement les nuits que j'avois passées à la citne 
du Saint-Gothard. Le feu avoit pris sur plu-* 
sieurs points aux vastes forêts qui entourent 
la montagne. Des flammes rougcAtrcSi à demi- 

'' Bor. 3-4} inclin, de 45^ au sud. 
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enveloppées dans des torrens de fumée ^ oE- 
froïent le spectacle le plus imposant. Les 
babitans mettent le feu aux forêts pour amé- 
liorer les pâturages et détruire les arbustes 
qui étouffent l'herbe déjà si rare dans ces 
contrées. Souvent aussi d'énormes embrase* 
meossontcauséspar l'insouciance des Indiens, 
qui nég'Ug'eol, en voyageant, d'éteindre le 
feu auquel ils avotent préparé leurs alimen». 
Ces accidens ont contribué à diminuer le 
nombre des vieux arbres dans le chemin de 
Cuuiana à Gumanacoa, et les habitans ob- 
servent avec raison que, sur plusieurs points 
de leur province , l<i sécheresse a augmenté , 
non seulement parce que le sol devient d'an- 
née en année plus crevassé par la fréquence 
des tremblemens de terre , mais aussi parce 
qu'il est aujourd'hui moins garni de bois qu'il 
ne l'étoit à l'époque de la conquête. 

Je me levai pendant la nuit pour détermi- 
ner la latitude du lieu par le passag'e de Fo- 
maliault par le méridien. L'observation fut 
perdue, parle temps que j'employai à niveler 
l'horizon artiixiel. C'est le grand inconvé- 
nient des instrumeiis à réfiexion, lorsqu'on ne 
se sert pas, à cause de la mobilité des fluides. 



CHAPITRE TI. Sa 

d'horizons à mercure , à amalgame ou à huile f 
mais de ces verres plans ^ dont Tusage a été 
introduit par M. de Zach. H étoit minuit) 
j'étois transi de froid comme nos guides} 
cependant le thermomètre se soutint encore ' 
à ig^yj^ A Gumana , je ne l'ai jamais vu baisser 
au-dessous de ai®; mais aussi la maison que 
nous habitions à Tlmposible , étoit élevée de 
a 68 toises au-dessus du niveau de l'Océané 
Je déterminai, à la Casa de la Pétera ^ 1 in^ 
^dinaison de l'aiguille aimantée : elle étoit ^ 
de 43^>3* I^ nombre des oscillations corres* 
pondantes à lo^ de temps, s'élevoit à 2 33; 
l'intensité des forces magnétiques avoit par 
conséquent augmenté des côtes à la montagne , 
peut-être par l'influence de quelques masses 
ferrugineuses^ cachées dans les couches de 
grès, qui surmontent le calcaire alpin. 

Nous quittâmes l'imposible le 5 septembre^ 
avant le lever du soleiL La descente est très- 

' VlndsmvÊom nuigaétiçK est loujimn exprimée, 
daof celte JUJaiwn Aàstoriçuê, en dîrîaûm ^m tfiH 
Mk , m k comtnirt n'fst pas apretsément indiqué. 
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dangereuse pour les bêles de somme; le sentier 
n'a g-énéralement que i5 pouces de large, elil 
est bordé de précipices. En 1796, on avoït 
conçu leprojetutilede tracer «ne belle route 
depuis le village de San Fernando jusqu'à la 
montagne. Un tiers de cette route étoit même 
déjà terminé; malheureusement on l'avoit 
commencée dans la plaine , au pied de l'Impo- 
sible , de sorte que la partie du chemin la 
plus difiîcfle étoit restée intacte. Les travaux 
furent interrompus par une de ces causes qui 
font échouer presque tout projet d'améliora- 
tion dans les colonies espagnoles. Plusieurs 
autorités civiles voulurent s'arroger le droit 
de diriger à la fois les travaux. Le peuple 
a payé patiemment le péage pour un 
chemin qui n'exisloit pas , jusqu'à ce que 
le gouverneur de Gumana ait mis fin à cet 
abus. 

En descendant l'Imposible, on voit repa- 
roître, sons le grès, la rocbe calcaire alpine. 
Comme les couches sont généralement incli- 
nées au sud et au sud-est, un grand nombre 
de sources jadiissentsurla pente méridionale 
de la montagne. Dans la saison des pluies, ces 
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sources forment des torrens^ qui descendent 
en cascades , ombragées de Hura, de Cuspa et 
de Cecropia ' à feuilles arg'entées. 

Le Cuspa assez commun dans les environs 
deCumanaetdeBordones,eslun arbre encore 
inconnu aux botanistes de l'Europe. Il n'a 
servi pendant long-temps qu'à la construction 
des maisons, et il est devenu célèbre, depuis 
l'année 1797, sous le nom de Cascarilla ou 
Quinquina de la Nouvelle- Andalousie. Son 
tronc s'élève à peine à quinze ou vingt pieds de 
hauteur; ses feuilles alternes' sont lisses, 
entières et ovales. Son écorce, 1res -'mince 
et d'un jaune pAle, cstéminemraent fébrifuge; 
elle a même plus d'amertume que l'écorce 
des véritables Ginchona, mais cette amer- 
tume est moins désagréable. Le Cuspa s'admi- 
nistre, avec le plus grand succès, en extrait 
alcoholique et en infusion aqueuse, tant dans 
les fièvres intermittentes, que dans les fièvres 

' Sois de Irompetie. 

* Vers le sommet des branches, les feuilles sont 
quelqueTois opposées, mais constamment dépourviiei 
de stipules. 
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hia%De9.Legt)uverneur de Ciimana, M. d'Ein- 
paran, en a envoyé unequanlité conskk'rable 
aux médecins de Cadix; et d';iprès les reu- 
seignemens qnc j'ai obtenus depuis peu par 
Don Pedro Franco, pharmacien de l'bô- 
pilal militaire de Cumana,, le Cuspa a élc 
reconnu en Europe presque aussi bon que le 
Quinquina de Santn-Fe. On prétend que, 
pris en poudce , il a l'avantage sur ce dernier 
d'irriter moins rciloinac des malades, dont le 
système gastrique est très-alîoibli. 

Sur les côtes de la Nouvelle-Andalousie, 
le Cuspa est regardé comme une espèce de 
Cinchona; et l'on assure que des moines 
Aragonois , qui avoieot résidé long-temps dans 
le royaume de la Nouvelle -Grenade, ont 
reconnu cet arbre par la ressemblance de ses 
feuilles avec celles des véritables Quinquinas. 
Celte assertion n'a rien d'exact; c'est juste- 
hient par la disposition de ses feuilles et par 
l'absence des stipules , que le Cuspa diffère 
totalement des plantes de la famille des 
Kul)iacées. Il se rapproche peut-être de la 
famille des Chèvre -Feuilles ou Caprifo- 
liacces, dont une section a des feuilles alternes, 
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priéies ^i»r-f liT^ . 

leor CniT* ô* les: t^o* col p-u ?e~t coDcuire i li 
découT'e?*-^ <fc la ^ertii febrifiiire du Cïiî^fa. 
Comme 3 5e:irit à la fin de DOTembre - nous ne 
l'aroDS pas tro-rè en fleur, et nons iiniorons 
à quel genre 3 apparfienL IVpnis plusieurs 
années, f ai demande TaiDemect à nos aniis de 
CamaBa des échan niions de la flenr el du Trait. 
J'espère que la détermination botanique du 
Quinquina delà XouTelle- Andalousie fixera un 
jour Tattention des vojageurs qui Tisiteront 
ces régions après nous, et qu'ils ne con Fondront 
pas, malgré l'analogie des noms Je Cuspaaxec 
le Cuspare, Ce dernier ne régète pa$ seulement 
dans les missions du Rio Carony , mais aussi 
à 1 ouest de Cdmana , dans le golfe de Santa- 
Fe. n fournit aux pharmaciens d'Europe le 
fameux Cortex Angosturœ , et forme le genre 
Bonpkndîa , décrit par M. Wiildenoir dans 

* Cornas florida et C. séricea cfâ États -Ùnii, 
( tt^alter, on ihe piriues of the Cornus and lAt 
Qnchond compared, PJtUad. , i8o3.) 

5« 
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les Mémoires de l'Académie de Berlin ', d'après 
des notes que nous lui avions communiquées. 
Ilest assez surprenant que, pendant un long 
séjour que nous avons fait sur les côtes de 
Cuinana et de Caracas, sur les rives de l'Apure, 
de rOrénoque et du Rio Negro, dans une 
étendue de terrain de 4oooo Heues carrées, 
nous n'avons jamais rencontré une de ces 
nombreuses espèces de Cinchona ou d'Exos- 
tema , qui sont propres ' aux régions basses et 
chaudes des tropiques, surtout à l'Archipel des 
Antilles Nous sommes loin de vouloir affirmer, 
que danstoutela partie orientale de l'Amérique 
du Sud , depuis Portocabello Jusqu'à Cayenoe, 

' 'Année 1802, p. 24. 

* Aux Cinchonas des basses régions ( qui sont 
presque toutes des Exastemas , corollis glabris , fila- 
mentis longe essertis , e basi tubi nascentibus , 
seminibus margine iutegro ciiictis) appartiennent: 
C. longiflora de Lambert, C. cariba?^, C. angustifolia 
de Swarlz, C. lineata de Valil, C. pbiljppica de Née. 
yoyez mon Essai botanique et physique sur les Quïn- 
quinadu Houveau-Contiuenl, dans Berl. Magazin Xa- 
turforsch. Freunde, 1807, p. 108. Le genre Exostema 
a été décrit le premier par MM. Ricliard et Bimplami 
dans nos Plantes équinoxiaUs , Tom. 1, p. i3i. 
{Schrader, Journ.fdr dU Botanih, B. l, p, 358.) 
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bu depuis Tëquateur jusqu'au 10^ de latitude 
boréale^ entre les méridiens de 54 et 7 1 degrés^ 
il n'existe absolument pas de Quinquina. 
Pourroit-on se vanter de connoître en entier 
la FJore d'une si vaste étendue de pays? 
Mais lorsqu'on se rappelle qu'au Mexique 
méme^ on n'a encore découvert aucune espèce* 
des genres Ginchona et Exostema, ni sur 
le plateau central , ni dans les plaines ^ on doit 
être porté à croire que les îles montagneuses 
des Antilles et ta Cordillère des Andes ont des 
Flores particulières, et qu'elles possèdent des 

^ Le Cincbona angustifolia et le G. longiilora n'ont 
jamais été trouvés 2t la Nouvelle^Espagne ou à Cayenne, 
quoiqu'on l'ait affirmé récemment. {Lambert, Descr, of 
the genua Cinchonaj 17971 p. 38. Bulletin de 'Phar^ 
maciê, 1812^ p. 4g3.)M. Richard , qui a résidé si long- 
temps , après Aublet ,. à la Guyane Françoise ^ assure 
qu'aucune espèce de Quinquina n'y a été découverte. 
L'échantillon du G. longiilora ^ que M. Lambert cite 
dans son intéressante Monographie ; comme tiré de 
l'herbier d^Aublet^ est probablement de l'île Saint- 
Domingue : du moins Tabla reconnu parmi les plantes 
des Antilles, conservées dans les collections de M. de 
Jussieu» le véritable G. longiflora.. Le Quinquina du 
Grand Para (G. brasiliensis> Hofmansegg), est- il un 
véritable Gibcbona; ou appartient -il au genre Ma- 
chaonia? 
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groupes de végéUux qui n'ont passé ni des 
îles sur le Continent, ni de l'Amérique méri- 
dionale aux côtes de la Nouvelle-Espagne. 
Jlya plus encore. En réfléchissant sur lesnom- 
Lreuses analogies qui existent entre les pro- 
priétés des végétaux et leur forme extérieure, 
on est surpris de trouver des vertus émincm- 
Vient fébrifuges dans desécorces d'arbres qui 
appartiennent à différens genres, et même à 
des ffiniilles différentes". Quelques-unes de 
ces écorces se ressemblent à tel point, qu'il 

' Il peut êtrecîe quelque iiitért'l pour lacliimie, la 
pliysiologie et la botanique descriptive tic réunir sous 
mi même poinlilcTue, les végétauxqiii ont éléemployés, 
avec plus ou moins de succès dans les fièvres intermit- 
tentes. Nous trouTODS , parmi les Ruhlacées , outre les 
Cinclionas et les Esoslemas, le Coutarea speclosa ou 
Quinquina de Ca jenne , le Portlandia grandiflora des 
Antilles, un autre Portlandia, découvert par RI. Sesse 
au Mexique, le Pinkneiapubescens des Étals-Unis, le 
fruit du Caficr, peut-être aussi le Macrocnemum corjm- 
bosume t le Guetta rdacoccinea;parniiles^(i^iioif«cees, 
le Tulipier et le Magnolia gtauca ; parmi les i!an / Aoxy- 
/écs,leCusparc de l'Angostura, connu en Amérique sous 
le nom de Quinquina de l'Orénoque , et le Zanthosj- 
lon cariba:um; parmi les Légumineuses , les Gcoffraca, 
le Swilenia febrifuga , l'^Sschinomene grandiiloraj 
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est facile de les confondre au simple aspect. 
Mais avant d'exaniiner la queslioo de savoir si 
l'ou découvrira un jour, dans le véritabie 
Quinquina, dans le Giispa de Cumanai l« 

le Cxsalpinia bonclucella; parmi les Caprifo/iacéex , 
le Cornus florida ei le Cuspa de Curaana; parmi les 
^osoc^eSjleCerasusTirginianaet leGcuniuiliamim; 
parmi les ^menlacées , les saules, les cliùiits, lef 
bouleaux, dont l'extrait alcolioli(|uc est usité en 
Russie parmi le pcnpic , le Popiilus trcmuloidcs ect. ; 
parmi les Annonacées, lITrarla febrifuga, dont nous 
avons TU employer avec succès les fruits àaai les mis- 
sious (le la Guyane espagnole ; parmi les Simaroubées, 
le Quassia aiuara , célèbre dans les plaines fiévreuses 
de Surinam ; parmi les T/iérébinlhacéea , le Bbus gla- 
brum ; parmi les Euphorbiacées , le Croton Cascai'îlla ; 
parmi les Composées , VEupatoriniD perfolialLlm , dont 
les sauvages de l'Amérique septenlrionalc connoisscat 
les vertus fébrifuges. [Grindel, Clnna-i'irrogat; Dor- 
pat, 1809. Renard, iiber inUind. Siirrogate der Chi- 
narinde , Mainz , 1809. Decandulle , sur Ir.v propriétés 
médicales des plantes , i8i{>, p. 7^, lag, i38, i42, 
l65, J71, 179. Bogers , on tlie properlîes of the 
Liriodtndron tulipifera , Philad- , 1802,) C'est de 
Técorce des racines qu'on se sert dans !e Tulipier, 
comme dans le Quassia. On a de mËrae reconnu, à 
Loxa, des vertus éminemment fébrifuges dans le corps 
cortical des racines du Cinchoua condaminea, mai» il 
est lieureus pour la conservation de l'espèce , qu'on 
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Cot-tex Angosiurœ , te Switenia de l'Inde, 
les saules de l'Europe, les fruils dii Cafîer 
et de rCIvaria , une matière utiiformément 
répandue, et offrant (comme l'amidon, le 
caoutchouc et le camplire) dans différens 
■végétaux, les mêmes propriétés chimiques, 
on pourroit demander si en général, dans l'état 
actuel de la physiologie et de la médecine , on 
doit admettre im principe fébi-ifugeP N'est-it 
pas probable , plutôt, que ce dérange- 
inent particulier de l'organisation, que l'on 
désigne sous le nom vague S état fiévreux , et 
dans lequeî le système vasculaire et le système 
nerveux sont attaqués à la fois, cède à 
des remèdes qui n'agissent point par les 
mêmes principes, par un môme mode d'action 
sur les mêmes organes, par un même jeu des 
attractions chimiques et électriques? Nous 
nous bornerons à faire observer ici que 
dans les espèces du genre Cinchona, les 

n'emploie pas <Ians les pKarmacies les racines des vé- 

ritables Quinquinas. On manque encore de recherche» 
chimiques sur les amers éuLiiiiemuicût duergiques, con- 
tenus dans les racines du Zanthorixa apiifolïa et de 
l'Actîca racemosa: le dernïeraétéemploj'éavecà Ne»'- 
Yoik duns les épidémies de la iiéTre jaune. 
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venus anti- fébriles ne paroissent résider , ni 
dans le tannin (qui y est mêlé accîdentelle- 
raent), nidanslecinchonatedechaux,maisdans 
une matière résiniforme que l'alcohol et i'eau 
dissolventàIafois,elqueron croit composée 
de deux principes, deVameretiu muge cincho- 
niques. Or, peut-on admettre que cette matière 
résiniforme, différemment énergique sclou 
les combinaisons qui la modifient , se retrouve 
dans toutes les substances fébrifuges? Celles 
par lesquelles le sulfate de fer est préci- 
pité en vert, comme le vrai Quinquina, 
l'éeorce du saule blanc et le périsperme 
corné du Gafier, n'annoncent pas pour cela 
une identité de composition chimique ', et 

' L'éeorce du Cuspare (Cor*. jéngostnriE) ■précipilç 
le fer en jaime , cl cepeajant elle est employée sur les 
bords de rOrénoque , el surtout à la ville de St.-Tlio- 
mas de l'Angostûra, comme un eKcellent Quinquina. 
D'un au Ire côté, l'ccorce du cerisier commun, dont 
la propriété fébrifuge esl presque nulle, précipite le 
fer en vert, comme les véritables Ciuclionas. .( Vau- 
quelln,dausle6^f2/iii/6s<;feCAi"mi>,Tom. LlX,p. 143. 
Keuss, dans le Journal de Pharmacie , 1815 , p. 5o5. 
GrindelfRussisches Jahrb.der Pharm., 1808, p. i83.) 
Malgré l'extrême imperfection de la cbïmie végétale , 
hs expériences déjà faîtes sur les Quiui^uiaas prouvent 
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celte identité poiirroit exister, sans que l'on 
puisse en conclure que les vertus médicales 
fussent analogues. Nous voyons que les sucres 
et les tannins, lorsqu'ils son t extraits de plantes 
qui ne sont pas d'une même famille, offrent 
des différences multipliées^ tandis que l'ana- 
Ijse comparative du sucre, de la gomme et de 
l'amidon, la découverte du radical de l'acide 
prussique , dont les effets sur l'organisation 
sont si puissans, et tant d'autres phénomènes 
delà chimie végctaleprouvent indubitablement 
que « des substances composées d'un petit 
nombre d'élémens identiques, et en même 
proportion, offrentles propriétés les plus hété- 
rogènes, » à cause de ce mode particulier de 
combinaison que la physique corpusculaire 
appelle l'arrangement des molécules ', 

En sortant du ravin qui descend de l'Im- 
posihle, nous entrâmes dans une forêt épaisse 

suIGsaTament que, pour juger Hes propriùlés anti- 
fébriles d'une écorcc, il ne faut pas aitncljer une 
grande împoi'lance, ni au principe (joi verdit les oxides 
de Ter, ni au tannin , ni à la matière qui précipite 
l'infusion de tan. 

' Gay-Lussac, Exp. sur l'Iode, p. i^g, noie 1. 
[IJiimb. , fera- dder die gereizU Muakelfaser, B. I , 
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et traversée par ao graod nombre de petites 
rivières % que Von passe CicileiiienI à gor* 
Nous observâmes que le CecrofHa, deat 
la disposition des branches el le trône 
élancé rappellent le pori du palmier , se 
couvre de fenilles plqs ou moins argentées, 
selon que le sol est aride ou marécageux* Nous 
en yimes des pieds dont la feuille étoit entièf e« 
ment verte sur les denxsur&ces '. Les racines 
de ces arbres $e cachoient sous des touffes de 
Dorsteniaf qui ne se plaît que dans les endroits 
ombragés et humides. Au milieu de la forêt ^ 
(Dr les bords du Rio Cedeno, comme à U 
pente méridionale du Gocollar, on trouve» 
à letat sauvage, des papajers et des oran^ 
g;er$ à fruits grands et doux. Ce sont pro^ 
bablement les restes de quelques conucos 
ou plantations indiennes; ear^ dans ces con- 
trées, Toranger ne peut être compté parmi 
1^ végétaux spontanés, i^on plus que le 

' Le Manzanares; le Qçdeno ayec une plantation 
de Câcojerset nue roue kjdraalîqae; le Ticlioroco; 
le Laca^>eres avec uae kabîtatlon qui porte le nom 
d<i Piè d€ la Cuesta; U Bio San Juan, etc. 

* lie Çecropia eoneolor de WiUdeoow »e feroUîl 
^i;' one vatifité du C. peltata ? 
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bananier , le papayer, le maïs, le manioc et 
tant d'autres plantes utiles dont nous ignorons 
la véritable patrie, quoiqu'elles aient accom- 
pagné riionime, dans ses migrations, dès les 
temps les plus reculés. 

Lorsqu'un voyageur, récemment arrivé d'Eu- 
rope, pénètre, pour la première fois, dans les 
forêts de l'Amérique méridionale, la nature 
se présente à lui sous un aspect inattendu. 
Les objets qui l'enlourent ne lui rappellent que 
foiblement les tableaux que des écrivains cé- 
lèbresont tracéssur les bords du Mississipi , en 
Floride et dans d'autres régions tempérées 
du Nouveau-Monde. Il sent à chaque pas 
qu'il se trouve, non sur les limites, mais 
au centre de la zone torride, non dans une 
des îles Antilles, mais siir un vaste conti- 
nent, où tout est gigantesque, les montagnes, 
les rivières et la masse des végétaux. S'il 
est sensible aux beautés des sites agrestes , il a 
de la peine à se rendre compte des sentimens 
divers qu'il éprouve. Il ne sait démélcF ce 
qui excite le plus son admiration , ou le calme 
silencieux de la solitude^ ou la beauté indi- 
■viduellc et le contraste des formes ou cette 
force et celte fraicUeur de la vie végétale qui 
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caractérisent le climat des tropiques» On diroit 
que la terre ^ surchargée de plan tes , ne leur 
offre pas assez d'espace pour se développer» 
Partout.le tronc des arbres est caché sous un 
tapis épais de verdure , et si l'on transplantoit 
avec soin les Orchidées, les Pipers et les Podios> 
que nourrit un seul Gourbaril ou un figuier' 
de l'Amérique , on parViendroit. à couvrit 
une vaste étenduc/de terrain. Par cet agrou- 
petnent bizarre, les forêts > comme le flanc 
des rochers et des montagnes , agrandissent 
le domaine de la nature organique. Les 
mêmes lianes qui rampent sur le sol, at- 
teignent la cime des arbres, et passent de 
l'un à l'autre, à plus de cent pieds de hauteur» 
C'est ainsi que par un entrelacement con^ 
tinuel de plantes parasites^ le botaniste est 
souvent ezposé à confondre les fleurs , les 
fruits et le feuillage qui appartiennent à des 
espèces différentes. 

Nous marchàmes> pendant quelques heures^ 
à l'ombre de ces voûtes qui laissent à peine 
entrevoir l'azur du ciel. Il me parut d'un bleu 
d'indigo d'autant plus foncé; que le vert des 

' Ficus njr mphaelfolia. 



46 LIVRE III. 

plantes êqiiinoxiales est généralement d'un 
Ion vigoureux et tirant sur le brun. Une 
grande fougère en arbre', très - différente 
du Pol)'podium arboreum des Antilles, 
surmonloit des masses de rochers épars. 
Nous fumes frappés, dans cet endroit, pour 
la première fois, de ces nids en forme de 
bouteilles ou de petites poches, qui se trou- 
vent suspendus aux branches des arbres 
les moins élevés. Ils attestent l'admirable 
industrie des Troupials qui mcloient leur 
famage aux cris rauques des perroquets et 
des aras. Les derniers, si connus par la vivacité 
de leurs couleurs , ne voloie nt que par paires , 
tandis que les véritables perroquets errolent 
par troupes de plusieurs centaines d'individus, 
Il f;iut avoir vécu dans ces climals , surtout 
dans les vallées chaudes des Andes, pour 
Concevoir comment ces oiseaux peuvent quel- 
quefois couvrir de leur voit le bruit sourd des 
torrensqui se précipitent de rocher en rocher. 
Nous quittâmes les forêts à une forte lieue 
de dislance du village de San Fernando. 
Un sentier étroit conduit, après plusieurs 

' Peut-être noire Aspidiiim caducitfn. 



âétoui^y fïai^s nû |)ôjs décôutéi't, ttialis éxtré* 
liieiiièi^t hUMide. Datià la i:oiie tempérée» 
les Cypefâôéêà et les Gtamînéé^ y auroiéût 
formé de yastes pt>airiëâ : ici le ^ dbtMdôit 
en plantes ^tjâàtiqttés à feuilles sâgâtéeî^ âl 
surtout en balisiers , panûi lesquels nous rê-^ 
donnantes les fleurs $u{>erbes des Costus, dés 
Thalia et des Hélicouià. Ces herbes sueeulentes 
ss'élètent à huit ou diji^ pieds de hauteur , et en 
Europe leur agroupement seroit considéré 
eotnmé un pétil bois. Le spectacle faVisSàiit 
des prairies et d'un gazon parsemé de fieam 
maùque presque entièrement auit basses ré-- 
gions de la â!:one torride; ou ne le retrouve 
que sur les plateau:^ des Andes. 

très de San Fernando, Tévapôratiôn causée 
]|Siar Tactiôndu soleil étoit si forte, qtié, n'étant 
que très-légèrement vêtus, norfs nous sen- 
fimes mouillés comme dans un bain de va-^ 
péilr. Le chemin étoit bordé d'une espèce ' 
de bambousîer, que les Indiens désignent 
sôuâ le nom de lagua ou Guadua, et qui 
s*élève à pins de quarante pieds de hauteur* 
Rien n'approche de Télégance de cette gra- 

' Bambusa Guadua. {Ployez la fl. !£l£ de nos 
Plantes équùi. , ^ùtù, t , p. 68. ) 
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minée arborescente. La forme et la disposition 
de ses feuilles lui donnent iin caractère de 
légèrelé qui contraste agréablement avec la 
hauteur de sa taille. Le tronc lisse et luisant du 
lagua est généralement pencbé vers le bord 
des ruisseaux, et il s'agite au moindre souffle 
des vent5. Quelque élevée que soit la canne ' 
dans le midi de l'Europe , elle ne peut donner 
aucune idée de l'aspect des graminées arbo- 
rescentes, et si j'osois m'en rapporter à ma 
propre expérience, Je dirois que le banibou- 
sier et la fougère en arbre sont, de toutes 
les formes végétales des tropiques, celles qui 
frappent le plus l'imagination du voyageur. 
Je n'entrerai point dans les détails de la bo- 
tanique descriptive pour prouver que les 
bambous des grandes Indes, les calumets 
des hauts'' de l'île de Bourbon, les Gua- 
duas de l'Amérique méridionale, et peut- 
être même les Arundinaria gigantesques des 
bords du iVlississipi , appartiennent à un même 
groupe de plantes. Ces discussions sont con- 
signées dans uii autre ouvrage , consacré 

* Aninda Donns. 

' Bambusa ou plutôt, lîastus alfina. 
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uniquement à la description des nouveaux 
genres .et des nouvelles espèces que nous 
avons r^iipportés de nos voyages '. H suffit ici 
de faire, observer, en général, qu^en Amer- 
rique, les bambousiers abondent moins qu'on 
ne : le, croit communément. Ils manquent; 
presqoe ejitiërement. dans les marécages et 
les vastes plaines inondées du Bas-Orénoque , 
4e l'Apure et de l'Atabapo^ tandis quib 
form^^^des bois épais, de plusieurs lieues 
de long I dans la partie du nord-ouest, dans 
la Npqvelle-Grenade et dans le royaume de 
Quito. On diroit que la pente occidentale des 
Andes est leur véritable patrie; et, ce qui est 
assez remarquable^ nous les avons trouvés non 
seulement dans les basses régions, au niveau 
de rOcéan, mais aussi dans les hautes vallées 
de^ Cordillères jusqu'à 860 toises d'élévation. 
Le -chemin, bordé de bambousiers, nous 
conduisit jusqu'au petit village de San Fer- 
natid6> qui est situé dans une plaine étroite, 
entourée de rochers calcaires très*escatpes. 

* Nqv. Gen, étSpecies, Tom» /, p. 2K>i et â4i. Les 
deux contineus offrent chacan diyerses espècqii ^es 
genres Kastos et Bambusa. 

lin. 4 
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C'étoil la première mission ' que nous voyions 
en Amérique. Les maisons ou plutôt les cabunes 
des Indiens Chaymas, séparées les unes des 
autres , ne sont point entourées de jardins. Les 
rues, larges et bien alignées, se coupent à angle 
droit : les murs, très-minees et peu soUtles , 
sont de terre glaise et raffermis par des lianes. 
Cette nniforinité de construction , l'air grave et 
taciturne des habitans , l'extrême propreté qui 
régne dans leurs maisons, tout rappelle ici 
les établisscmens des Frères Moraves. Chaque 
famille d'Indiens cultive, à quelque distance 
du village, outre son propre jardin, leconuco 
de la commune'. C'est dans ce dernier que 
les individus adultes des deux sexes tra- 
Taillent une heure le matin et une heure le 

' On appelle, dans les colonnieB espagnoles, Jffl-' 
aion Ou Pueblo de Misioii , une rénnlon d'habitations 
autour (l'une église qui est desservie par un moine 
mlasiounaire. Les ijllages indiens, gouvernés par des 
curés , s'appellent J'uebios de Doctrina. On dislingue 
d'ailleurs le Cura doctrinero, qui est le curé d'une 
paroisse d'Indiens, et le Cura rsclor qui est le curé 
d'un village habité par des hommes blancs ou de race 
mêlée. 

' Conuco de la communidad. 



soir. DsM te9n)isgkM6 lès'^Idé t^âpprocKées 
de la c6Wr te )ft^d{n d» la «dkâ^tinauté e«t 
généralemeflt une plàîitftti^É; es Oftnne à sucre 
ou d'indigo', dirigée p;dt» te millionnaire, et 
dont te produit , » Von^ stiit sirïçtetn^fit la loi ; 
ne peut iétïB enfïployé . cfu'à •l'entretien de 
l'église et à r«olif t de» draém^ns ^cerdotaHiti 
La grâdide place de Sati^: ï'wnàndo , situéef 
au ceivtre du vi)ltige> Mnfbtme l'église , là 
démettre du* mis^onnAiM- el^ cet ^humble 
édifice ^ne Ton appelé faEstueùsement là' 
maison du roi, Casa\ dél RéYi C'est «ri 
?érit;abte caravanserai / destiné à donuer de 
l'abri aux voyageurs^ et ^ comme nous 
l'avons souvent éprouvé, infiniuient précieuit 
dans un pays où le mot d'auberge est eneorei 
inconnu* Im Casas delRey se retrouvent dans 
toutes les colonies espagnoIesV et l'on pour^ 
roit croire qu'elles sont bnii^ imitation de^ 
Tamiàs du Pérou 5 établilP d'après l^s toss 
de Manco Capac. 

Nous avions* été rèeomnhiindës éux ieH^ 
gieux qui gouvernén t les mls^ibn» dèS 
Indiens Ôhaytnas y' par tenr syndic qni réside 
à Cumana^ Cette reco)ûamandàtion nous étpit 
d'autant plta6 utile , que 'les* missidtinâires , 

4* 
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soit par zèle pour la pureté des mœurs de 
leurs paroissiens , soit pour soustraire le 
régime monastique à la curiosilé indiscrète 
des étrangers , mettent souvent en exé- 
cution un règlement ancien , d'après lequel 
il n'est pas permis à un homme blanc de 
l'état séculier de s'arrêter, plus d'une nuit, 
dans un village indien. En général, pour 
voyager agréable unent dans les missions 
espagnoles, il scroit imprudent de se fier 
uniquement au passeport émané de la secré- 
tairerie d'état de Madrid ou desgomerneurs 
civils : il faut se munir de recommandations 
données par les autorités ecclésiastiques, sur- 
tout par les gardiens des couvens ou par Jes 
généraux des ordres résidant à Rome, qui sont 
infiniment plus respectés des missionnaires 
que ne le sont les évêques. Les missions 
forment , je ne dirai pas , d'après leurs institu- 
tions primitives et canoniques, mais dans le 
fait, une hiérarchie distincte, à peu près 
indépendante, et dont les vues s'accordent 
rarement avec celles du clergé séculier. 

Le missionnaire de San Fernando étoit un 
capucin Aragonois très-avancé en âge^ mais 
encore pleiu de vigueur et de vivacité. Son 
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extrême embonpoint 9 son humeur joyeuse , 
son intérêt pour les combats et les sièges 
s*accordoient assez mal avec les idées que Foa 
se forme , dans les pays du nord ,• de la 
rêverie mélancolique et de la vie contempla* 
tive des missionnaires. Quoique très-occupé 
d'une vache qui de voit être tuée le lende- 
main , ce vieux religieux nous reçut avec 
bonhomie I il nous permit de tendre nos 
hamacs dans un corridor de sa maison. Assis, 
sans xien faire , pendant la majeure partie du 
jour, dans un grand fauteuil: de bois rouge, 
il se plaignoit amèrement de ce qu'il appeloil 
la paresse et l'ignorance de ses compatriotes, 
n nous fit mille questions sur le véritable but 
de notre voyage , qui lui parut hasardeux et 
pour le moins très -inutile. Ici, comme à 
rOrénoque > nous fûmes fatigués par cette 
vive curiosité que conservent les Européens,, 
au milieu des forêts de l'Amérique, pour 
les guerres et les orages politiques de l'ancien 
monde- 
Nôtre missionnaire sembloit d'ailleurs très- 
satisfait de sa position. Il traitoit les Indiens, 
avec douceur : il voyoit prospérer sa mis- 
sion, il louoit avec enthousiasme les eàax> 
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les bananes et le laitage du canton. La 
Tue de noi instnimcns , de nos livres 
et de nos plantes sèches lui arriichoit un 
sourire malin, et il avouoit, iivee la naïveté 
qui est propre à ces climats, que de toutes 
les jouissances de la vie, sans en excepter le 
sommeil, aucune n'ëtoit comparable au plaisir 
de manger de 1^ bonne viande de vache , came 
de '}'accft : t.tnl il est vrai que la scnsualilé se 
développe par l'absence des omipîitions de 
l'espril. Notre hôte nous eni^iii^ea souvent 
à visiter avec lut cette vache qu'il venoit 
d'acheter, et, le lendemain, an lever du soleil, 
nons ne pûmes nous dispenser de la voir tuer 
àla manière du pays, c'est-à-dire en coupant 
ie jarret, avant d'enfoncer un lar^e couteau 
dans les vertèbres du crm- Quelque déj^-oûlanle 
que iut cette opération .elle nous apprit àcon- 
noftre l'extrême adresse des Indiens CAïaymas, 
qui, au nombre de huit, en moins de vingt 
minutes, parvinrent à couper l'anitual en 
petites portions Le prix de la vaclit; n'étoit 
que de sept piastres , et ce prix sembloit très- 
considérable. Le même jour fe missionnaire 
avoit payé dix-huit piastres â un soldat de 
Cuniana, pour avoir réussi, après plusieurs 
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tentatives infructueuses, à le saigner au pied, 
Ce fait peu important en apparence, prouve, 
d'une manière frappante, combien, dans les 
pays incultes, le prix des choses difière de 
celui du travail. 

La mission de San Fernando a été fondée 
à la fin du dix-septième siècle, près de la 
jonction des petites rivières du Manza- 
narès et de Lucasperez '. Un incendie qui 
consuma l'église et les cabanes des Indiens , 
engagea les capucins à placer le village dans 
le beau site qu'il occupe aujourd'hui. Le 
nombre de familles s'est accru jusqu'à cent, et 
le missionnaire nous fit observer, que l'usage 
que suivent les jeunes gens, de se marier à 
l'âge de treize ou quatorze ans, contribue 
beaucoup à cet accroissement rapide de la 
population. Il uioit que la vieillesse fût aussi 
précoce parmi les Indiens Ctiajmas, que 
le croient communément les Européens. Le 
gouvernement de ces communes indiennes est 
d'ailleurs très- compliqué; elles ont leur 
gouverneur, leurs alguazds majors et leurs 

' Caitlin, Hist. corogr. de la Nueva Andaîusia, 
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commandons de nnllce, qui sont tous des 
indigènes cuivrés. La compagnie des archers 
a ses drapeaux et fait l'exercice avec l'arc et 
la flèche en tirant au blanc ; c'esl la garde na- 
tionale du pajs. Cet appareil militaire, 
sous un régime purement monastique, nous 
parut bien singulier. 

La nuit dn 5 septembre, et le matin suivant, 
il y eut une brume épaisse; nous n'étions 
cependant pas élevés de plus de cent toises 
au-dessus de la surface de la mer. Je déterminai 
géométriquement, au moment de partir, la 
hauteur de la grande montagne calcaire placée 
à huit cents toises de dislance, au midi de San 
Fernando, et coupée 6 pic vers le nord. Elle 
n'est que de 2iS loises plus élevée que la 
grande place ; maïs des masses nues de rochers , 
que l'on découvre au milieu d'une végétation 
épaisse, lui donnent un aspect très-imposant '. 

' Base (liri^ce vers la monlagne , 390 pieds. Angle 
de ïiauteiir, 1 i" an' fi" et 15" 1/ 36". Raronièfre de 
6,7 lignes [ilusljas([u',nii port ite Ciiiiinna. J la utPur au- 
dessus (In niveau de la mer, 2i5 -j- ij.'î — .'Î08 loises. 
De la grande place de San l''rrnan<]o, la montagne 
de l'Iraposible git N.74''0. , et (a ville de Guiuanacoa 
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' Le chemin de San Fernando à Gnmana 
passe ; au milieu de petites plantations^ par 
inné vallée ouverte et humide. Nous traver- 
sâmes à gué un grand nombre de ruisseaux. 
A l'ombre , le thermomètre ne se soutenoit 
j)as au-dessus de 3o® : mais nous étions ex* 
posés aux rayons directs du soleil , parce que 
les banibousiers qui bordent la route, ne pré- 
sentoient qu'un foible abri, et nous souffrîmes 
beaucoup de la chaleur. Nous passâmes par 
le village d'Arenas , habité par des Indiens qui 
sont de la même race que ceux de San Fer-^ 
nando; mais Arelias n'est plus une mission, 
et les indigènes, gouvernés par un curé ', 
j sont moins nuds^et plus policés. Leur 
église est d'ailleurs connue dans le pays , à. 
cause de quelques peintures informes. Une- 
frise étroite renferme des figures d'Armadils , 
de Caymans^ de Jaguars et autres animaux 
propres au Nouveau-Monde. 

C'e&t dans ce même village que vit un labou- 
reur, Franci3co Lozano, qui offre un phéno- 

' Les quatre villages d'Ârenas^ Macarapana , 
Mariguîtar et Aricagua, fondés par des capucins d'Ara- 
gon^ ^portent le nom dç Doctrines de EncomUnda. 
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mène de physiologie bien propre à frapper 
rima{i;inalion , quoiqu'il soil 1res- cou forme aux, 
lois connues de la natureorganique.Cet^honiiDe 
a Houni LUI fils c!c son propre lail. La mère étant 
tombée iiKilade, le père, pour tranquilliser 
reufantjleprit dans son lil et le pressa contre 
sonseiu. Lozaiio, âgéde trenle-deuxans, n'avoit 
point remarqué , jusqu'à ce jour, qu'il eût du 
lait, mais l'irritatico de la mamelle , sucée par 
l'enfant , causa l'accumulation de ce liquide. 
Le lail éloît épais et fortement sucré. Le père, 
étonné de voir grossir son sein, donna à tètec 
à l'enfant , pendant cinq mois , deiix ou trois 
fois par jour. Il attiroit sur lui l'altenlion «le 
ses voisins, mais il n'imaginoil pas, comme 
il auroit fait en Europe, de mettre à profit 
la curiosité qu'il excitoil. Nous avons vu 
le procès - verbal dressé sur les lieux , 
pour constater ce fait remarquable. Les té- 
moins oculaires vivent encore; ils nous ont 
assuré que pendant l'allaitement, le fils ne 
recul aucune autre nourriture que le lait du 
père. Lozano , qui ne se trouvoit pas à Arenas 
lors de notre voyage dans les missions, est 
venu nous visitera Cumana. Il clûit accom- 
pagné de son fils qui avoit déjà treize ou qua- 
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toTze ans. BC Boopland a examiné attentive- 
ment le sein du père, et Ta trouré ridé 
comme éay^z les femmes qui ont nourri. Il 
obsenra que le sein gauche étoit surtout trës* 
dilaté, ce que Lozano nous expliqua par la 
circonstance que les deux mamelles n'ont 
jamais fourni le lait avec la même abondance^ 
Don Vicente Eroparan , le gouverneur de la 
province, a envoyé à Cadix une description 
circonstanciée de ce phénomène. 

n n'est pas très^rare de trouver parmi les 
hommes et les animaux ' des milles dont les 
mamelles renferment du lait y et le climat ne 
paroît pas exercer une influence bien mar<- 
quée sur cette sécrétion plus ou moins 
abondante. Les anciens citent le lait des 
boucs de Lemnos et de Corse : encore de 
nos jours, on a vu, dans le pajs d'Hanovre, 
un bouc qui, pendant un grand nombre 
d'années, fut trait de deux jours l'un : il don- 
noit plus de lait que les chèvres •. Parmi 

' jilharuu, Joannidea da mammarum siruot. i8oi, 
p. 6. HalUr, Ehm. Phyêiol , Tom- VH , P. u, p. 18. 

• Blumenbach, Vergleich. Anctê^^ i8o5, p. 5o4. 
JïanÔprischee Magfta, , 1787, p. 758. JRéil, Arch. 
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les signes de la prclendue foil)lesse des Amé- 
ricains, les voyafjcnrs ont fait nrienlion du lait 
contenu dans le sein des hommes '.Il est cepen- 
dant peu [irobablequc cepliénomcneoit jiimais 
été observé chez «ne peuplade entière, dans 
quelque partie de l'Amérique inconnue aux 
voyageurs modernes ; et je puis affirmer 
qu'aujourd'hui, il n'est pas plus commun dans 
lo Nouveau Continent que dans l'ancien. Le 
laboureur d'Arenas , dont nous venons de 
rapporter l'histoire , n'est pas de la race 
cuivrée des Indiens Cliaymas : c'est un homme 
blanc, descendant d'Européens. De plus, les 
anatomisles de Pétersbourg ' ont observé 
que, chez le bas-peuple russe, le biit, dans 
les mamelles des hommes, est beaucoup plus 
fréquent que chez les nations plus méridio- 
nales, et les Russes n'onljamais été considérés 
comme foibles et cfTéminés. 

<hr r/.y.'ii,./. , Tom. IH, 1>. f|^. Mimli-f^re , Gaz. 
dé finnti- , iHi-j, p, no. 

' OiiamAniRadiriiiËgi-nvcmciit que, dans une |),irlJc 
du Brésil, c'f-tuietit icsliammes, cl non h;» fcnirnes,qui 
1 enCiiiis. Clavif^irrii , Staria di Mes- 
, Tom. IV, ,1. iC.,. 
Cvmmenl. i'tliop. , Tom. HI, l». 278. 
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sftDO liijppavteaoit p« i cette dâsse > el U IKH^ 

aiqpèlé sovveiit <pie ce n'est que llmt^lHMi de 
UmameOe^eiEeldebtsQcckMi» qui loi <si fiiit 
Tenir le lait Gdat confirme robsenraitiott 
desandens* qui remarquent «que les kommes 
« qui cmtrun peu de bit» en donnent abon-^ 
ic damment^ dès qu'on suce leurs mamelles, i» 
Ces effets singuliers d'un stimulus nerveux 
éto^nl connus aux bergers de la Grèce) 
ceux du Mont-rOi^tas frottoient les mamelles 
des jeunes • chèvres > qui n avoieni pas encore 
conçu , avec de Fortie , pour leur Aiire venir 
du lait. 

Lorsqu'on réfléchit sur Fensemble des phé- 
nomènes vitaux y on trouve qu'aucun d'eux 
n'est entièrement isolé. Dans tous les siècles» 
on a cité des exemples de jeunes filles non 
nubiles^ ou de femmes dont les mamelles 
étoient flétries par Tàge > qui ont nourri des 
enfans. Chez: les hommes , ces exemples sont 

• ■ 

' ArUt^f HiaL anim., lib. 3, capi 20 p $d. Vuvat, 
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infiniment plus rares; et, après bien des 
recherches, j'en aitrouvéà peine deux ou trois. 
L'un est cité par l'anatomiste de Vérone , 
Alexandre Benedictus , qui vivoît à ta fin du 
quinzième siècle. Il raconte ' l'histoire d'u n ha- 
bitant de la Sjrie qui, pour calmer l'inquié- 
tude de son enfant , après la mort tle la mère , 
le pressa contre son sein. Le lait dès-lors vint 
avec une telle abondance, que le père seul 
put se charger d'allaiter l'enfant. D'autres 
exemples se trouvent rapportés' par Santo- 
rellus, Faria et par l'évêque de Corke, Robert. 
Conmie la plupart de ces phénomènes ont été 
observés dans des temps assez éloignés, il n'est 
pas sans intérêt pour la physiologie,qu'onaitpu 

' Maripetrus sacri ordinis eqiiestrïa IraSidit, Sy- 
rum quendam , cui Clius infans , mortiia coDJuge , 
supersrat, ubera sicpius adinovisse, ut famem filii 
vagientis frustraret, coalinua toque suctu lacté ma^ 
nasse papillam ; quo ex inde outrltus est, maguo 
lotius iirbis miraculo. jile:c. Benedicti hum. corp. 
Anatome; Bas., i54g, lib.3,cap. 4j p. 5^5. Bari/iol. 
f^indic. anatom. , iGilB, p. Zi. 

" Gabr. R::aczynsti , IlàC. natur. cur. Sandomir. , 
1721 , p. 333. MUc. Acad. Nat. Cur. , 1668, p. 219. 
Phil. Tram., 1741, p. 810. 
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les constater de nos jours. Ils louchent d'ailleurs 
de irès-près à la discussion tant rebattue sur les 
causes finales. La présence delà niiinietle chez 
l'homme a long-temps embarrassé les philo^ 
sophes, et récemment encore on n'a pas 
hésité d'affirmer ' " que la nature a refusé à 
« l'un des sexes la faculté de nourrir, parce que 
« cette faculté ne seroit pas d'accord avec la 
« dignhéde l'homnie. a 

En s'approchant de la ville de Cumanacoa, 
on trouve un terrain plus uni et une vallée 
qui s'élargit progressivement. La petite ville 
est située dans une plaine nue , presque 
circulaire, environnée de hautes montagnes : 
elle offre va aspect morne et triste. Sa po- 
pulation s'élève à peine à 25oo hahitans; 
du temps du père Cuulin", en ij65, elle 
n'étoit que de 600 ; les maisons sont très- 
basses, peu solides et, à l'exception de trois 

■' Comment. Petrop., Tom, III, p. 277. 
' Hisl. Cor. , p. 3og et 317. Des voyageurs rtcens 
doiment à Cumanacoa une popiilplion de 5ooo aines j 
jaaUj'niiléjfi fait observer plus liaut (Vol. II, p. uSz) 
que je ne me suis arrêté a des nombres moins grands 
qu'après des recherches faites conjointement avec les 
officiers du roi et des colons 1res- intelli gens. 
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ou quatre, toutes construites en bois. Nous 
parvînmes cependant à placer nos inslrumens, 
«l'une manière assez avantageuse, chez l'admi- 
nistrateur de la régie du tabac, Don Juan 
Sancbez. G'étoit un- homme aimable , doué de 
beaucoup de vivacité d'esprit. Il nous avoit 
préparé une demeure spacieuse et commode. 
Nous y passâmes quatre jours, et il ■voulut 
bien nous accompagner daus toutes nos 
excursions. 

Cumanacoa fut fondée en 1717, par Do- 
mingo Arias', au retour d'une expédition 
faite à l'embouchure du Guarapiclie, pour 
détruire un établissement tenté par des flibus- 
tiers françois. La nouvelle ville prit d'abord 
le nom de San Baltliazar de Las Ariasj 
mais la dénomination indienne a prévalu, 
comme le nom de Caracas a fait oublier 
celui de Santiago de Léon, que, l'on trouve 
encore souvent sur nos cartes. 

' I.e père Caulin assure que la vallée dans laquelle 
Arias lit les premières conslructions, portoîl très-au- 
cienncment le nom de Cumanacoa : mais les Biseayens 
rcvcniliqueiil la termiuaison coa, qui signifie en basque 
de Cu7iinna oa dépendant de Cumana, comme daus 
JaungoicoaiParisco», etc. 
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£n ouvrant le baromètre^ nous fumes frap- 
pés de voir la colonne de mercure à peine 
de 7,3 lignes plus courte que sur les côtes. 
L'instrument ne paroissoit cependant aucune- 
ment dérangé. La plaine, ou plutôt le plateau 
dans lequel la vUle de Cumanacoa est située ^^ 
n'a pas au-delà de i o4 toises d'élévation au- 
dessus du niveau de l'Océan : c'est trois ou 
quatre fois moins que le supposent les faabi- 
tans de Gtimana , à cause des idées exagérées 
qu'ils ont du froid de Cumanacoa. Mais la 
différence du climat qae l'on observe entre 
des lieux si voisins, est peut-être moins due 
à la hauteur du site , qu'à des circonstances 
locales , parmi lesquelles nous citerons la 
proximité des forêts, la fréquence des cou- 
rans descendans, si communs dans des vallées 
fermées, l'abondance des pluies et ces brumes 
épaisses qui diminuent, pendant une grande 
partie de l'année , l'action directe des rajons 
solaires. Le décroissement de la chaleur étant 
à peu près la même * entre les tropiques , et^ 
pendant l'été, sous la zone tempérée , là foible 

* ycyez un Mémoire sur les réfractions horizon- 
tales, dans mes Obs. aat. , Vol. I, p. 129 et i4i, etplug 
haut, dans cette Relation, T. I „ p. ;255, 3o6 et 4o6., 
m. 5 
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différence de niveau de cent loises ne devroit 
produire qo'uD changement de température 
moyenne de 1" à i^jS. Nous verrons bientôE 
qu'à Cumanacoa , la difl'érence s'élève à 
plus (le quatre degrés. Cette fraîcheur du 
cUmat est d'autant plus surprenante, que l'on 
éprouve encore des cltalcurs très - fortes à 
la \ille de Garlhago ', à Tornependa, situé 
sur les bords Je 1^ riviiie des Amazones 
et dans les vallées d'Ara^ua , à l'ouest de 
Caracas , quoique la hauteur absolue de ces 
différeus lieux soit entre 200 el 4*^0 toises. 
Dans lu plaine, comme sur les moniagoes, les 
lignes isolkermca i\e sont pas constamment 
parallèles à l'équaleur ou à la surface du 
globe ■■'. C'est le grand problème de la météo- 
rologie de déterminer les inflexions de ces 
lignes, et de reconiioilre , au milieu dts mo- 
difications produites par des causes locales, les 
lois constantes de la distribution de la chaleur. 

' Dans !a proioce de Popaya», la cliateur y est 
l'eflet de la révcrli^ra''"*" "les plaines. 

* Voyez me% l'mle^omertti de diitribittione. ^eogra- 
phica plantarum , secunilum, cœli tempenem et altitu-' 
dinem monCiuin,dans]cs Nov. Gen. et Spei: /£om. I, 
p. XXVIII, de l'édit. in-4". 
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Lé port de Cimiana n'est éloigné < éë 
Gumaûacoaque d'environ sept lieues marines^ 
Il ne pieut presque jamais dans "le premier 
de ces -deux endroits ; tandis que ^ dans le 
second , il y a six à sept mois dliirerna^. A 
Gâmanacoa, les sécheresses régnent depuis le 
solstice d'hiver jusqo'à Téquinoxe dii prin- 
temps. De petites [4oies sont asse^ fréquente 
4ans les m<Hs d'avril , de mai et de |iiin ; k 
cette épdque , les sécheresses reprennent lii; 
neo^an , et durent depuis le s#Jstfce 4Ïélé 
jusqu'à la en d'août ; enfin suivent h^ ^hi^ 
faUes i^Hies dlnvema^^ ^ qoi ni^rewmi t^atnn 
Éaois de soTcmbre , et pendant \tt»f\m^\^ dffs 
torrens d'eaa descendent do ciel, ifnyrr^ \t 
klîtiHle de Cnmanjcoa^ le v>leil pi»H^ pstr 
le eénilli do lien , b premii^rre ths \h %^p srtréf 
et la seconde km le 37 ;»f^ ^M «<^ f p«/ 
ce qoc nous rewpn% ifrt^^/^i^^ qw^ ^i^i 
deox pasngcs coiacuif^itl k%tK'. k 



de 13 Geacs. nû «un Te^ut^ ^«it :i» j^h^ >'.a^«' v.iW 
^ «ftt éfe gy^iiiiei «& i^kA^ 






BS I,rvBE HI. 

meDt des pluies et des grandes explosions 
électriques. 

C'est pendant rtiivcmage que nous fîmes 
notre premier séjour dans les missions.Toutei 
les uuils une brume épaisse couvroit le ciel, 
comme un voile uniformémenl répandu, et ce 
ne fui que par des éclaircics que je réussis û 
faire quelques observations d'étoiles. Le ther- 
momètre se soutenoil • de i8",5 à 2C; ce 
qui, sous cette zone clan sentiment d'un voya- 
geur qui vient des eûtes, indique une assez 
grande fraîcheur. A Cuniana , je n'ai jamais vu 
baisser la tempéraliire de la nuit au-dessous 
de 21". L'hjgromètre de Deluc indiquoit, à 
Cumanacoa, 8j<*,et, ce qui est assez remar- 
quable , dès que les vapeuis se dissipoient et 
que les étoiles brilloient de tout leur éclat» 
l'inslrumcnt rélrogradoit jusqu'à .^5". Cette 
différence de sécheresse du ôo" n'auroit fait 
varier l'hygromètre de Saussure que de ii*>. 
Vers le malin , !a IcmpéraUire auginenloit 
lentement, à cause de la force de l'évapo- 
ratlon, et, à dix heures, elle ne s'élcvoit 
point encore au-dessus de 21". Les plus 

' De i4'',8-iO''R. 



fortes duleuis se font seotir de midi à trob 
heures 9 le thermomètre se soutenimt entre i6 
et 17 d^prés. L'époque do maximunx de 1% 
chaleur^ qui a lieu enWroa deux heures après 
le passage du soleil au méridien > étoit mar- 
quée très - régulièrement par un orage qui 
grondoil de près* De gros nuages noirs et très- 
bas se dissolvoient en pluies ; ces averses du« 
roient deux à trois heures» et faisoient baisser 
le thermomètre de cinq à six degrés. Vers lea 
cinq heures, la pluie cessoit entièrement} 
le soleil reparoissoit peu avant son cou- 
cher y et rhvgromètre marchoit vers la sé- 
cheresse; mais, à huit ou neuf heures du 
soir> nous étions de nouveau enveloppés dans 
une couche épaisse de vapeurs. Ces change- 
œens divers se suivent , à ce qu'on nous assu- 
roit y pendant des mois entiers ^ d'après une 
loi uniforme , et cependant on ne sent pas le 
moindre souffle de vent. Des expériences com« 
paratives m'ont fait croire 1 en général , que 
les nuits de Cumanacoa sont de 9 à 3^ 1 et 
les jours de 4 à 5 degrés centésimaux plus 
frais qu'^u port de Gumana. Ces difTcrouccf 
sont assez grandes ; et si , au lieu d'ins- 
tramens météorologiques, on ne coniultoU 
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que le sentiment qu'on éprouve , on les sup~ 

poseroit encore plus considérables '. 

La végétation de la plyinc qai environne 
la ville, est assez monotone , mais re- 
marq»3kle par une grande fraîcheur, due 
à l'extrême humidité de l'atmosphère. Ce 
qui la caractérise particulièrement, est une 
Solanée arborescente qui a quarante pieds de 
hauteuF , rUrtica baccifera, et une nouvelle 
espèce du genre Gucttarda ^. La terre est 



, Ie6 septembre 1799, à minuit': ther- 
Kiomèirc , i5",7 R. ; hygromètre , 85° Diiluc (brome). 
Le 7 septembre , à la même heure - thermomètre , 
i4'>,8R.; hygr. , 85»,8, A la'' a5' de la nuit; therm. , 
iS^iR.; hygr. , SS^S { eiel étoile). A i^ 4' de la 
nuit i therm. , lâ^R. ; hygr. , 82" ( ciel couvert, bru- 
meux; arc-en-ciel lunaire; éclairs de cltaleur dans 
le !o?ntain ). Le g septembre , à S"" du matin ; therm., 
17°,a R. ; hygr. , 72° ( ciel couyert). A i*" 4^ ; therm. , 
aa" R. ; hygr., 48°. A ji" , après la pluie et l'orage; 
therm. , 17°,3 R. ; hygr. , 52°. A 10'' du soir ; therm. , 
lô'ji R.; hygr. , 83° { brume). La vallée de Cumaua- 
coa est très-esposée aux orages. On assure qu'au mois 
d'octobre, on enlend gronder le tonnerre la majeure 
partie du jour. 

* Ces arbres sont entourés de Galega pilosa , 
Slellariarotundirolia, Aegipbila elata Swarli, Sau- 



très-fertile, et elle pourroîtméitieêtreatrî'osée 
facilement, siFon faisoit dessâigùéeâ à tm grand 
nombre de ruisseaux doiit fes doùtctes me ta- 
rissent pas de toute Tannée^F La pto'diïctioil là 
plus précieuse du canton est le tafirâc' : c'esit 
aussi la seule <[ui aitdontié quelqcrèc'éfébi'itéà 
une viFle, si'petite et si mai oonstruile. tteptife 
l'introduction de h ferme «, en 1 779, ïa c^ïlture^ 
du tabac est à peu près restreinte , dans ïà pro- 
vince de Gumaàa, à la seufe vàttée de Cu- 
manacoa , de même cfu au Mexique elle ii'esft 
permise que dans les deux distf i'cts d'Orizàb^ 
et de Cordova. Le système de fa fermé est 
un monopole odieux au peirpte. Tout le 
tabac qui a été récolté , doit être vendu au 
gouvernement ; et , pour éviter, ou plutôt pour 
diminuer la fraude , on a trouvé plus simple 
de concentrer la' culture sur un même point. 
Des gardes parcourent le pajs pour détruire 
les plantations qui se forment hors des 

vagesia ereeta, Maniiiia pinreimîd, et d^wltt ({ran^ 
nombre de Rivina. Lar seyane de GuBHnaeôa offire-, 
parmi les gfaminées , le Paspalus lentîcularis , Pani^ 
eam' adscendens , Pennisetum unifloram^ Gjrneriuia 
f accharoides > Eleusîne indica , etc. 
* Ehtanco real de TabxuîOm 
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cantons privilégiés; ils dénoncent les malFieu- 
reiix liabitans qui osent fumer des cigarres 
qu'ds ont préparées de leurs mains. Ces gardes 
sont pour la plupart Espagnols, et presque 
aussi ÎDsolens que ceux que nous voyous faire 
le même métier en Europe. Cette insolence 
n'a pas peu contribué à entretenir la haine 
entre les colonies et la métropole. 

Après les tabacs de l'île de Cuba et du Rio 
Negro , celui de Cumana est des plus aroma- 
liques. Il l'emporte sur tous les tabacs de la 
Kouvelle-Espagne et de la province de Va- 
rinas. Nous donnerons quelques détails sur 
sa culture, parce qu'elle diffère essentielle- 
ment de celle qui est usitée eu Virginie. Le 
développement prodigieux que l'on remarque 
dans les Solanées de la vallée de Cumanacoa, 
surtout dans les espèces multipliées de Sola- 
iium arborescens, d'Aquartiaet deCestrum, 
semble indiquer combien ce site est favo- 
rable aux plantations du tabac. On en sème 
la graine en pleine terre, au commence- 
ment de septembre ; quelquefois on attend 
jusqu'au mois de décembre, ce qui est moins 
avantageux pour la récolte. Les cotylédons 
paroissent le huitième jour j on couvre les 



\ 
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jeunes plants de larges feuilles d'Heliconia ^ 

et de Bananiers , pour les garantir de l'action 
directe du soleil, et l'on a soin d'arracher la 
mauvaise herbe qui pousse, entre les tropiques, 
avec une elFrayante rapidité. Le tabac est 
transplanté, dans une terre grasse et bîea 
ameublie, un mois et demi après que la 
graine a levé. Les plants se disposent par 
rangées bien alignées , à trois ou quatre pieds 
de distance les uns des autres. On a soin de 
sarcler souvent, et l'on élêie , à plusieurs re- 
prises, la tige principale, jusqu'à ce que des 
taches bleu-verdâtre indiquent au cultivateur 
la maturité des feuilles. On commence à les 
cueillir dans le quatrième mois, et générale- 
ment celle première récolte se termine dans 
l'espace de peu de jours. Il seroit préférable 
de ne récolter les feuilles qu'à mesure qu'elles 
sèchent. Dans de bonnes années, les cultiva- 
teurs coupent le plant lorsqu'il a quatre pieds 
de haut; et le jet qui naît de la racine pousse 
de nouvelles feuilles avec une telle rapidité, 
qu'elles peuvent déjà être cueillies le treizième 
ouïe quatorzième joirr. Ces dernières ont le 
tissu cellulaire très-étendu ; elles renferment 
plus d'eau, plus d'albumine et moins de 



■ 
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ce principe Acre, volatil et peu soloblc dans 
l'eju dons lequel paroît résider la propriété 
excitante du tabac- 
La préparation qu'on fait sitbir à Cuma- 
nacoa au tabitc récollé, est celle que les 
Espagnols appellent de cura seca. M. de Pons 
l'a très-bien décrite, telle qo'elle se pratique 
à Uritucu et dans les vallées d'Aragua '. On 
suspend les feuilles à des fils de Gocuiza = ; on 
Icnr enlève la côte et on les tord en corde. 
Le labac préparé devroit être porté dans les 
magasins du roi, au mois de juin; mais la 
paresse des liabilans et la préférence qu'ils 
donnent à la culture du maïs el du manioc, 
les empcclienl le plus souvent de finir la pré- 
paration avant le mots d'août. Il est aisé de 
concevoir que les feuilles, trop long-temps 
exposées à un air éminemment humide, 
perdent de leur arôme. L'adnrinistrateur de 
la ferme conserve, pendant soixante jours, 
et sans y toucher, le tabac déposé dans 
les magasins du roi. Lorsque ce temps est 
écoulé , on ouvre les i/ianoe/ues pour en exa- 

' Voyagea la Terre- Ferme , Vol. II , p. 3oo à 3oG. 
" Agave amei'îcana. 
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mûier la qualité. Si L'adaiinistrateur trouve 
le tabac bien prépare^ il le paie au cahivateur 
à raison de tro^ jnastres Tarobe de 26 livres 
pesant. Cette même quantité est reTendue, 
au profit du roi, au prix de douze piastres et 
demie. Le tabac pourri (podrido), c'est-à- 
dire celui qui est entré de nouveau en fer^ 
mèntation, est brûlé en^public, et le cultivateur 
quia reçu les avances de la ferme rojale , perd 
irrévocablement le fruit d'un long travail. 
INfous vîmes détruire, sur la grande place, 
des tas de cinq cents arobes, qui àuroient 
sans doute servi en Europe pour en faire du 
tabac en poydre. 

Le sol de Cumanacoa est si propre à cette 
branche de culture, que le tabac devient 
sauvage partout où la graine trouve quelque 
hamidité. C'est ainsi qu'il crott spontanément 
au Cerro del Cuchivano et autour de la 
caverne de Caripe. D'ailleurs , la seule espèce 
de tabac cultivée à Cumanacoa, comme dans 
les districts voisins d'Aricagua et de San Lo- 
renzo, est le tabac à larges feuilles sessiles \ 
appelé tabac de Virginie. On n'y connoîtpas» 

' Kicotiana Tabacnm. 
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le tabac à feuilles péliolces ', qui est le Té- 
ritablej^eï/desaDciens Mexicains'', quoiqu'on 
le désigne en Allemagne sous le nom bizarre 
de tabac turc. 

Si la culture du tabac étoît libre, la pro- 
Tince de Gumana ponrroit en pourvoir une 
grande partie de l'Europe : il parott même 
que d'autres cantons ne seroient pas moins 
favorables à cette branche de l'industrie 
coloniale , que la vallée de Ciimanacoa , 
dans laquelle des pluies trop abondantes 
altèrent souvent les propriétés aromatiques 
des feuilles. Aujonrd'liui que l'agriculture est 
restreinte dans un espace de quelques lieues 
carrées, le produit total de la récolte n'est 
que de 6000 arobes ^. Cependant , les deux 
provinces de Gumana et de Barcelona en 
consomment 12,000 : ce qui manque esl 
fourni par k Guiane espagnole. Il n'y a, en 

' Nicoliana rustici. 

■ Essai polii. sur la Xouvetle-Espagne ,Tam. III, 
p. 317. En Crimée , on ciiltÎTe de préférence le 
ÏJicohaDa paniculata. Pallas , Reise in die aOdt. 
StatthalterscJiaflen , Tûin. II, p. Z<j7. 

'" La récolte de 179S étoit de 5i*Q0 arobes ; celU 
de 1799, de Gioo, 
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général ^ que 1 5oo individus qui s'adonnent , 
dans les environs de Gumanacoa , à la récolte 
du tabac Ce sont tous des blancs ; Tespoir du 
gain j engage difficilement les indigèdâs d^ 
race Ghajmas^ et la ferme ne regarde pas 
jcomoie prudent de leur faire de& avances. 

En étudiant l'histoire de nos plantes cul- 
tivées > on est surpris de voir qn avant la 
conquête, l'usage du tabac étoit répandu dans 
la majeure partie de l'Amérique , tandis (;(ue 
la pomme de terre étoit inconnue 9 tant au 
Mexique qu'aux îles Antilles , où elle vient ce- 
pendant très-bien dans les régions montqeuses. 
De méme^ le tabac a été cultivé en Portugal 
^ès Tannée i55g^ tandis que la pomme de 
terre n'est devenue un objet de l'agriculture 
européenne que depuis la fin du dix-septième 
et le commencement du <lix-huitième siècle. 
Cette dernière plante , qui a influé si puissam- 
ment sur le bonheur de la société ^ s'est ré- 
pandue dans les deux continens avec plus de 
lenteur qu'une production qui ne peut être 
considérée que comme un simple objet d^ 
luxe. 

Après le tabac , la culture la plus impor- 
tante de la vallée de Gumaqacoa est celle dç 
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penflanl le dévtloppfnient de la plante. J'ai 
cru observer, dans le cours de mes voyages, 
que plus le climat est sec , plus la cuve 
travaille lentement, et plus aussi les tiges 
abondent en indigo au minimum de l'oxi- 
dalioii. Dans la province de Caracas, où 
662 pieds cubes d'herbe légèrement entassée 
donnent 5 j à 4o livres d'indigo sec , le liquide 
ne passe dans la batterie qu'après vingt, trente 
ou trente-cinq heures. Il est probable que les 
babitans de Cumanacoa retireroient plus de 
matière colorante de l'herbe employée , s'ils la 
laissoient tremper plus long-temps dans la pre- 
mière cuve '. J'ai dissous comparativement, 
dans de l'acide sulfurique, pendant mon sé- 
jour à Cumana, l'indigo un peu lourd et 
cuivreux de Cumanacoa et celui de Caracas. 
La dissolution du premier m'a paru d'un 
bleu beaucoup iutense. 

Malgré l'excellence des productions et la 
lertilité du sol, l'industrie agricole de Cuma- 

' Les colons pensent assez gtJntraiement (jue la 
fcrmenlation de l'herbe ne devroit jamais durer morns 
de dis heures. Benuvais Raieau , Art de l'indigotier, 
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Tersent, dans ie coaiicrct ^ qpwSooo liTres 
JtmSgOydanlhLw:9iemteA^ dns le porcs, de 

45op pûsfies. On maiiqDe de bns , et U (bible 
popolatHMi dEbniniie joandleneDl par des 



émigratioDs dans les Mgtif. Ces savanes 
meoses ofient à llioiiime une noutùim 
abondante^ à cause de lafiMâe mahiplkaiwa; 
desbesbaux, l^dis que la collore de rindi^ 
et dn tabac exige des scràs paTtkttlitts. Le 
produit de cette dernière branche est d'a«r 
tant plus incertain qoe lliiTema^ est phis oa 
moins prolongé. Les laboureurs se trouvent 
dans la dépendance de là ferme royale qui four* 
nit des avances pécuniaires » et ici , comme en 
Géorgie ' et en Virginie , on préfère la culture 
des plantes alimentaires à celle du tabac. On 
ayoit proposé récemment au gouvernement 
de faire acheter, aux frais du roi/ quatre 
cents nègres > et de les distribuer aux culti- 
vateurs qui seroient en état de rendre les 
avances d'achat en deux ou trois ans. Par ce 
moyen 9 on comptoit porter la récolte annuelle^ 

* Jefferson , Notes on Virginia , p# 3o6. 

ni. 6 
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du tabac jrwqii'à t5,oooarobes. J'ai vu , avec 
antisi'iicliun, que ce projet a été bl^mc par 
beaucoup de pi-oprictaiics. On ne pouvoit 
espérer qu'à l'exemple de quelques parties des 
Ktats-Uiiis, on accorderuil la liberté aux 
nègres ou àleurt^descendiins, aprùs un certain 
nombre d'années , cl l'on devoil d'autant 
plus craindre, surtout depuis les funestes évé' 
nemens de Saint-l)omin;;ue, d'augmenter le 
nombre des esclaves sur la Tcrred''erine. Une 
politique prudente u souvent tes niilmes eflcls 
que les sciitinicns |>ius nobles et plus rares 
de la justice et de l'iiumanité. 

La plaine de Cumunacua^ parsemée de 
fermes et de petites plantations d'indigo el de 
tabac, estcntonrce de muntaj^nes qui s'élèvent 
surtout vers le sud, el odVent un doulde 
intcriil au physicien et au i^'éolojfnc. Tout 
annonce que la vallée est le fond d'un ancien 
luc;aussi les inonlagues quicn ont i'onné jadis 
le ri va^'f!, sont toutes taillf'rcs à pii^ du côté de la 
plaine. Le lac nedonnoit d'is.suc aux eaux que 
(In côté d'ArenasJCn creusant des fondations, 
nnatruiivé, prés de (Jmnanacoa, des bancs de 
fjalcis mêlés ;'» de pctilescofpiilles bivalves. Au 
rapport de plusieurs pei'sounes Irts-digncs de 
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foi, OD a même découvert ', il y a plus de trente 
ans, dans le fond du ravin de San Juanillo, 
deux énormes fémurs, de quatre pieds de lon^, 
elquipesoientpliisde trente livres. Les Indiens 
les prenoient, comme fait encore aujourd'hui 
le peuple en Europe, pour des ossemens de 
géants, tandis que les demi-savans du pays> 
qui ont le droit de tout expliquer, affirmoient 
gravement que c'étoient des jeux de la nature 
peu dignes d'attention. Ceux-ci fondoient leur 
raisonnement sur la circonstance que les osse- 
mens humains se détruisent très-rapidement 
dans le sol deCumanacoa. Pour ornerles églises 
à la fête des morts , on fait prendre des crAnes 
dans les cimetières sur la côte, oii la terre 
est chargée de substances salines. Les pré- 
tendus fémurs de géants furent transportés 
au port de Cumana. Je les y ai cherchés 
en vain; mais, d'après l'analogie des osse- 
mens fossiles que j'ai rapportés de quelques 
autres parties de l'Amérique méridionale, et 
qui ont été soigneusement examinés par 

' Cette dâcouTCrle fut faite par Dea Alexandra 
Mexias, corrégidor de Catuaro. 

e* 
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M. Cnvier ', il est probable que les fémurs 
gigantesques de Cinnanacoa appartenoient 
à des élcphans d'une espèce perdue. On peut 
être surpris de les avoir trouvés dans un 
endroit si peu élevé au-dessus du niveau 
actuel des eaux; car c'est un fait très-remar- 
quable, que les fragmens de Mastodontes et 
d'éléphans fossdes que j'ai rapportés des ré- 
gions équinoxiales du Mexique, delaNouvelle- 
Grenade, de Quito et du Pérou y ne se sont 
pas rencontrés dans les régions basses (comme 
on a trouvé dans la zone tempérée les Me- 
gatherium du KIo Luxun ' et de laVirginie % 



' Recherches sur les ossemens fossiles , Tom. II 
[ÉUphans fossiles ) , p. 67. 

* A une lieue an sud-est de la ville tle Buenos- 

' Le Megatherium de la Virginie est le Megalitnix 
Je M. JcfTerson. Toutes ces dépouilles énormes , irou- 
vii;s dans Us plaines daNo\i\-cau~Coiil'iai:ul, soit au 
nordjSoit auiiuddel'équiileur, n'apparLienneiit pasàlii 
zone lorritlt, raaisà la zrane tempérée. D'un antre côté, 
l'allas observe qu'en Sibérie , par conséquent toujours 
au nord du tropique , les ossemens fossiles manquent 
ciitièrcmeut dans les parties montueuscs {Nov. Com- 
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les grands Mastodontes de l'Ohio el les élé- 
phans fossiles du Susqueliana), mais sur des 
plateaux de six cents à quattirzc cents toises 
de hauteur. 

En nous approchant du rivage méridional 
du bassin de Gumanacoa, nous jouîmes de 
la vue du Turimiquiri '. Un mur énorme de 
rochers, reste d'une ancienne falaise, s'élève 
su milieu des forêts. Plus à l'ouest , au Cerro 
del Cuchivano, la chaîne de montagnes paroît 
brisée comme par l'effet d'un tremblement 
de terre. La crevasse a p!us de cent cinquante 

ment. Pettop.-, 1772, p. 577). Ces faits, iutimement 
liés entre eux , semblent conduire a la connoissauce 
d'une grande loi géolo^^iijne. 

' Quelques 11 abitans prononcent Tumuriquiri , Tii" 
rumiquiri ou Tumiriqiiiri. Pendant tout le temps de 
notre séjour à Cunianac03,lcsommet de cetie montagne 
lut couvert de nuages. Elle devint visible le 11 sep- 
tembre au soir, mais pour peu de minutes. Je trouvai 
l'angle debauieur, à la grande place deCumanacoa, 
de 8° a'. Cette détermination et la mesure bai'omé-' 
trique de la montagne , que je fis le 1.^ , peuvent servir 
à trouver approximativement la distance qui est de 
6 J milles ou 6o5o toises, en supposant que la partie 
découverte de nuages avoit 85o toises de liauieur au- 
dessus de la plaine de Cunianacon. 
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toises de largeur; elle est environnée de ro- 
chers taillés à pic. Ombragée par des arbres 
dont les branches entrelacées ne trouvent pas 
d'espace ponr s'étendre , la crevasse s'offroit 
à nos yeux comme une mine ouverte par 
l'éboulement des terres. Un torrent, le Rio 
Juagua^ traverse cette crevasse, dont l'aspect 
est extrêmement pittoresque, et qui porte le 
nom de Rïsco del Cuchivano. La rivière naîtà 
sept lieues de distance vers le sud-ouest , au 
pied de la montagne du Brig^anlin , et forme 
de belles cascades, avant de se répandre dans 
la plaine de Gumaiiacoa. 

Nous visitâmes plusieurs fois une petite 
ferme, le Conuco de Bermudez, place vis- 
à-vis de la crevasse du Cucliivano. Ou y cul- 
tive, dans les terrains Iiimiides, des bananes, 
du tabac et plusieurs espèces de cotonniers ', 
surtout celle dont le coton a la couleur 
fauve du nankin, et qui est si commune à 



Gossipium iiniglatidulosum , improprement ap- 
pelé herbaccuni, et G. liaibadense. M. de Rolir a 
prouvé combieu II règne eacore de confusion dans 
la détermitiatiou des yariélés et des espèces de co- 
ton uiers. 
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l'île de la Marguerite '- Le propriétaire de 
la ferme nous dit que la crevasse éloil 
habilée par des tigres Jaguars. Ces ani- 
maux passent le jour dans les cavernes, et 
rôdfnt la nuit autour des habitations. Comme 
ils sont bien nourris, ils atteignent jusqu'à 
six pieds de longueur. Un de ces tigres 
avoit dévoré, l'année précédente, un cheval 
appartenant à la ferme. Il avoit traîné sa 
proie, par un beau clair de lune, à travers 
la savane , sous un Ceiba d'une grosseur 
énorme. Les gémissemens du cheval expi- 
rant avoient éveillé les esclaves de la ferme. 
Ils sortirent au milieu de la nuit, armés de 
lances et de machéles ^ Le tigre , couché sur 
sa proie, les attendit tranquillement} il ne 
succomba qu'après une résistance longue et 
opiniâtre. Ce fait, et nombre d'autres vérifiés 



' G. rellgiosum. 

' Grands couteaux k lames Irës-alongces , sem- 
blables sus couteaux de chasse. Dans la zone lor- 
ride on ne va pas dans les bois sans Être armé d'un 
machele , laiit pour se frayer un chemin, en cou- 
pant les Uanes et 1rs branches des arbres, que pour 
se défendre contre les animaux sauvages. 
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sur les lieux, prouvent que le grand Jaguar ' 
de la Terre-Ferme, comme le Jaguarete du 
Paraguay et le véritable tigre d'Asie, ne 
fuieut pas devant l'iionime, lorsque celui-ci 
veut les combattre corps à corps, et lors- 
qu'ils ne sont pas effrayés parle nombre des 
assaillans. Les naturalistes savent aujourd'hui 
que Buflbn a entièrement méconnu le plus 
grand des chats de l'Amérique. Ce que cet 
écrivain célèbre dit de la lâcheté des tigres du 
Nouveau-Continent, se rapporte aux petits 
Ocelots ^, et nous verrons bientôt qu'àl'Oré- 
noque, le véritable ligre Jaguar de l'Amé- 
rique se jette quelquefois à l'eau pour 
attaquer les Indiens dans leurs pirogues. 



' Felis onça , Lin. , que Bufiba a nommé Panthère 
oillée, et qu'il .1 cru originaire d'Âfriqi)c. I^ panlhère 
femelle , figurée dans V Histoire des Qiuidrupi-dea de 
Bitffun, Tom. IX, pi. XII, est un véritalilc Jaguar 
{Cwier, Ossem. fosnk-s , Tom. IV, Chale, p. x3}. 
Mous aurons occasion de revenir dans la suite sur ce 
sujet important pour la zoologie et la géograpliie des 

* Felis pardalh , Lin., ou Cliibiguazu d'Azzara, 
différent du TIaleo-Oceioll ou chat ligré des Az- 
tèipies. 



Yis-à-vis la ferme de Berniudeit» dt^u^ M* 
Ternes spacieuses s ouvrent dnus 1a cri@^VA9;i«) 
du Cuchivauo; il en sort de tenip» en tt^ni|>« 
des flammes que Ton dislinj^ue de tr^3i4oin 
pendant la n\iit. Les montagnes voi^inc^M ttn 
sont éclairées; et^ à juget" par Téltivalion defi 
rochers au-dessus desquels ces t^mnnutmnfi 
enflammées s'élèvent^ on seroit tcnttii do rroire 
qu elles atteignent une hauteur do phi^ir^urfi 
centaines de pieds. Ce phénomcno a M n(> 
compagne d'un bruit souterrain iourd et 
prolongé , à l'époque du dernier grand trem- 
blement de terre de Gumana '. On l^ohMorve 
surtout pendant la saison des pluicsi et 1cm pro- 
priétaires des fermes situées vis^à'^i» de h 
montagne de Cuchivano^ assurent que lei 
flammes sont derenues plus fréquentes depuis 
le mois de décembre de Tannée 1 707^ 

Iha» mie berbornation que meus f )iine» k 
h Bimeofiada, nous essajAme» en tann Ûë 
fùuttM t t ésit» la ererasM^ Kou» tMiUifMà 
okÊEMa de près les rcucbes <|ffi sambieM 
letUermer dans leur sei* les eaMes de ee» 
en^xasemens ezUaorifiMwes** La lt>ree éô 
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la vcgétation, l'entrelacement des lianes et 
des plantes épineuses nous avoicnt empêchés 
de passer en avant : heureusement, les habi- 
tans delà vallée prenoient eux-mêmes un vif in- 
térêt à nos recherches, moins par la crainte 
d'une explosion volcanique, que parce que 
leur imagination ctoit frappée de l'idée que 
le Risco del Cuchivano renfermoit une raine 
d'or. Nous avions beau énoncer nos doutes 
sur l'existence de l'or dans un calcaire co- 
quillier , ils voulurent savoir ce que « le 
mineur allemand peusoit de la richesse du 
filon. » Depuis le temps de Charles-Quint et le 
gouvernement des Welsers, des Âlfingers et 
des Sailers, à Coro et à Caracas, le peuple 
conserve, à la Terre-Ferme, une grande 
confiance dans les Allemands pour tout ce 
qui a rapport à l'exploitation des mines. 
Partout où je passai dans l'Amérique méri- 
dionale, on venoit me montrer des échan- 
tillons de minerais, dès que l'on savoit le 
lieu de ma naissance. Dans ces colonies , 
tout François est un médecin, et tout Alle- 
mand est un mineur. 

Les fermiers, aidés de leurs esclaves, ou- 
vrirent un chemin a travers les bois jusqu'à 
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la première chute do Rio Juagua; et, Id 
*io septembre, nous fîmes notre excursion 
ao Cochiyano. En entrant dans la crerasse , 
BOUS reconnûmes la proximité des tigres tant 
par uD porc-épicfraidiement éventré , que par 
fodeur infecte de leurs excrémens qui res-* 
senUent à ceux du chat d'Europe. Pour plus 
de sarclé , les IndieDs retournèrent k la ferme 
et rWrrhCTCiit des chiens d'une vzc^i très* 
On aasore qoe, dans le cas d'une ren* 
par on cfaemin étroit, le Ja^ar 
plmôf snr le diien qoe sur Khomme. 
BiffnKS, non le bord du Uffrent, 
b pcnlr des rodiers qui soirt §mpefiêm 
éneattoL. On marche à thiè d^tm 
et deux à trcM cents piedn de 
BK espèce de n^nicti^ 
[UaUe à lar n^ufe qnî an 
C\ indiifaiiiif mndnic, lehflij^do MetCefther^^ 
JB Ci Mil" daeier^ Lociqne Ja eoniîdi^r fs^ 
uRfUmit Jo: point qoe If cm ne soif pkis 4è 
foflsr ke ^eir on dneend diuis le n5rt«ffie^ 
4tt le lEJwuaB^ «ir à ^né, ^oît: m^M^ Mr 
ffHsaaie (I^isl esdare^- et l'ofi grsmf k i^fm' 
■B f U M €tf diOMeaier mm aMW&r [ViwhMi, 
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blables à de gros cordages, pendent de la 
cime des arbres. Les plantes sarmenlcuses et 
parasites ne tiennent que foiblement aux 
branches qu'elles embrassent ; le poids de leurs 
tiges réunies est assez considérable, et l'on 
risque d'ébranler tout un berceau de verdure, 
si, en marchant sur un terrain incliné, l'on 
se tient suspendu aux lianes. Plus nous avan- 
cions, et plus la véf^étalion devenoit épaisse. 
En plusieurs i^ndrotts, les racines des arbres 
«voient brisé la roche calcaire, en s'intro- 
duisant dans les fentes qui séparent les bancs. 
Nous avions de la peine à porter les plantes 
que nous cueillions à chaque pas. Les Canna, 
les Heliconia à belles Heurs pourprées, les 
Costus et d'autres végétfiux de la famille des 
Amomées atteignent ici huit à dix pieds de hau- 
leur. Leur verdure tendre et fraîche , l'éclat 
soyeux et le développement extraordinaire du 
parenchyme contrastent avec le ton brun des 
fougères en arbre, dont le feuillage est si déli- 
catement découpé. Les Indiens, munis de 
leurs grands couteaux , faisoient des incisions 
dans le tronc des arbres : ils fixèrent notre 
attention sur la beauté de ces bois rouges et 
jaune doré qui seront recherchés un jour de 
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nos tabletiers et de nos tourneurs. Ils nous 
montroient une Composée de vingt pieds de 
haut (l'Eupatorium laevigatum de la Marck), 
la Rose de Beheria ' , célèbre par Féclat de 
ses fleurs pourprées et le sang de Dragon de ce 
pays qui est une espèce de Groton * non encore ' 
décrite ^ et dont le suc rouge et astringent est 
employé pour fortifier les gencives. Us recon- 
Doissoient les espèces par Todeur, et surtout 
en mâchant les fibres ligneuses. Deux indi-- 
gènes , à qui l'on donne le même bois à mâcher, 
prononcent , et le plus souvent sans hésiter, le 
même nom. Nous ne pûmes profiter que très- 
peu de la sagacité de nos guides; car, comment 
se procurer des feuilles^ des fleurs ou des 

' Brownea racemosa, Bredem, ined. 

* Des Tégétanx de famille toat-à-fait différente 
portent, dans les colonies espagnoles des deux conti- 
sens, le nom AeSangre deDrago : ce sont des Dracaena, 
des Pterocarpus et des Crotons. Le père Caulin {Deacr, 
Corograficaf^. ^5), en jjarlant des résines que l'on 
trouTe dans les forêts de Cumana , distingue très-bien 
ItDrago de la Sierra de Unare qui a des feuilles pennées 
(Pterocarpus Draco ) , du Dragode la Sierra de Paria 
qui a des fleoilles entières et velues. Le dernier est 
notre .Crotcm aanguifluum de Gomanacoa^ de 
ctdeCariaco. 
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fruits , placés sur des troncs , dont les 
branches naissent à cinquante ou soixante 
pieds de hauleur. On est frappé de trouver, 
dans cette gorge , 1 ecorce des arbres et même 
Je sol couverts de mousse ' et de lichens. 
Ces cryptogames y sont aussi communes que 
dans les pays du Nord. Leur développement 
est favorisé par l'humidité de l'air et par l'ab- 
sence de la lumière directe du soleil : cepen- 
dant la température est généralement le jour 
de 26, la nuit de ig degrés. 

Les rochers qui bordent la crevasse, sont 
escarpés comme deâ murailles, et composés 
de la même formation calcaire qui nous 
suivoit depuis Punta delgadn. Elle est ici 
gris-noirâtre, de cassure compacte, faisant 
quelquefois passage au grenu, et traversée par 
de petits liions de spath calcaire blanc. A ces 
caractères on croit reconnoîlre le Calcaire 
alpin de la Suisse et du Tyrol , dont souvent 
la couleur est très- foncée, quoique toujours 

' De véritables mM*ci/roirfoiv. Nous y reciieilUmes 
au.'ïSL, outre un jietil Buletus slipitatus blanc de 
neige , le Bolelus igniarïus et le I.ycoperiion slellatiim 
d'Europe. Je n'avois trouve ce dernier que clans d«s 
eudroUs très-secs j en ÂUemngiie ou en Pologne. 



cajLFiTJUi vu t)ti 

à on mœiidre degré que dans k Cêkmire f/tf 
inmsiiion \ La première de ces forttiitbhi 
oonsiitue le Gachivano , le noyau do rrmfiO' 
âble , et en général presque tout le groupn d<iii 
hautes montagnes de la Nouvelle • kndulomUi, 
Je n*7 ai pas vu de pétrification imd^imUMM^ 
tansi assurent que Ton trottve ém numm 
eonsidérables de coquilles à de ifk%*^f$$$Am 
hauteurs. Le même ^hknonmm m \^hm^ 
dans le pays de Ssàûpoufif ^. hn ^/h^Jh 
yano ^ le Calcaire alpio ttfittffm 4^ ^'/ffHé-j^fH 
d argile mstroeme ^ q/m é/04 fmf^i$ Uém 
ou quatre toisef SéfmêÊm^ ^ ^a t^ ^^- 
logique rappdle^ if wi ^}ê^.f f$é^ç$éklk 4^ f /// 
pcnkalkstein 7iW0t\eZ^f4:k$iM^ 4» ll% ^m^ ' , 

de fautrt, fattmté 4$: i^m0ti^héfH ^ f^/j(M 
entre le Qaktm^ Àfttb ^ ^âA^A 4^ $w^ ^ iM 



«K ifcsL Mfe AMET -^.çjl^piMfî^W ^.-ftw^r /^ ^f*^ 






g6 LIVRE III. 

couches marneuses font effervescence avec les 
acides, quoique la silice el l'iilumine j prédo- 

l'une sur l'autre, comme dans les Apennins ; le Cal- 
caire alpin et le Zechsfein, cclêbre parmi les géo- 
logues de Freiberg , sont des formalions identiques. 
Cette identité, que j'ai indiquée dès l'année i/gS 
( Ueber die Gruben-ff^etleT, p. gS ) , est un fait géo- 
logique d'autant plus intéressant, qu'il semble lier 
les formations du nord de l'Europe à celle de la chaîne 
centrale. On sait que le Zeclisteïn est placé entre le 
Gjpse muriatifère et le Conglomérat (grf s ancien), 
ou, lorsque le Gypse muriatifère manque, 'entre le grès 
argileux a. Oolites {^bunte Sandstein, Wenier) et 
le conglomérat ou grès ancien [Todtea Liegende). 
11 renferme des couches de mamc schisteuses et 
cuivreuses (bituminâse Mergel-und Xupferschiefer) 
qui sont un objet important d'exploitation dans 
Je Mausfeld en Saxe , pri^s de Riegelsdorf en Hesse, 
et à Hasel et Prausnilz en Silésle. Dons la partie 
méridionale de la Bavicpe (Oberbaiern) , j'ai vu 
la pierre calcaire alpine contenir ces mêmes bancs 
d'argile schisteuse et de marne qui, plus minces, plus 
blancs , et surtout plus fréquens , caractérisent 
le Calcaire du Jura. Quant aux schistes du Blat- 
tenberg, dans le canton de Glaris, qu'à cause de 
nombreuses empreintes de poissons, les minéralo- 
gistes ont confondus long-temps avec le schiste cui- 
Kreux du Mansfeld, ils appartiennent, d'après M. de 
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minent : elles sont fortement chargées de car- 
bone , et noircissent quelquefois les mains 
Êomme feroit un vrai schiste vilriolique* 

La prétendue mine d'or du CuchivanOi 
qui étoit l'objet de nos recherches, n'est autre 
chose qu'une ejiccavalion tentée sur une de ces 
couches noires de marne qui abondent en py*-* 
rites. L'excavation est surlarivedroiledu Rio 
Juagua^ datis un endroit dotit il faut s'appro* 
cher avec précaution ^ parce que le torrent y a 
plus de huit pieds de profondeur. Les pyrites 
sulfureuses se trouvent les unes en masse> 
les autres cristallisées et disséminées dans la 
roche t leur couleur, d'un jaune d'ôr très- 
dair , n'indiqué pas 'qu'elles renferment du 
cuivre : elles sont mêlées de fer sulfuré 
fibreux < et de rognons de pierre puante ou 
chaux carbonalée fétide. La couche marneuse 

Bueh, & anè véritable formatSoh de transition. L'en^- 
•emble de ces données géologiques tend i prouver qoe 
descoaclies de marae . plus ou moins chargées de car* 
l)one, se trouvent dans le Calcaire du Jura , le Calcaire 
alpin et les schistes de transition. Le niélange de car- 
bone de sulfure de fer et de cuivre itae paroit attg* 
awater avec VandentuU relcUîpe des formation! è 
' Haarkies. 

ni 9 
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traverse le torrent-, et, comme les eaux en- 
lèvent les grains métalliques^ le peuple s'ima- 
gine, à cause du reflet des pyrites, tjuç 
le torrent est aurifère. Ou raconte qu'après 
les grands tremblemens de terre qui curent 
lieu en 1 766, les eaux du Juagua se trouvoient 
tellement chargées d'or, que «des hommes^ 
qui vinrent de très-loin et dont on ignoroit 
la patrie , " y établirent des lavages. Ils dispa- 
rurent pendant la nuit, après avoir recueilli 
beaucoup d'or. Il seroit superflu de prouvée 
combien ce récit est fabuleux ; des pyrites 
dispersées dans des filons quarzeux, qui tra- 
versent le Micaschiste ', sont sans doute très- 
souvent aurifères , mais aucun lait analogue ne 
conduit jusqu'ici à supposer que le fer sulfuré, 
que l'on trouve dans les marnes schî^teusesi 
du Calcaire alpin, contienne également de 
l'or. Quelques essais directs, que j'ai faits 
par la voie humide , pendant mon séjour à 
Caracas, ont prouvé que les pyrites du 
Cuchivano ne sont aucunement aurifères. 
Nos guides blàmoient mon incrédulité; j'avoîs 
beau dire qu'on relireroit tout au plus 
de l'alun et du sulfate de fer de cette 

Giimmerschii'Jer. 




pyrite qu'As To^nràMit Imllw t(A«M Tf^M^ 
Plus UD fMiTs est^tlépourvii tK» tiuv^f^i t\ \\\\é 
les habilans ont des td^ ^xA^tf^ftHn^ }^M«^ lA 
bdlîlé avec laquelle ou reliiH) ile^i l'iolirndt^l 
do sein de la terre. Combien de It^nifil 
n'avons * fiOQS pas perdu p pt^ndHtil rlht| 
années de yoynge , pour vMïev, A riiiyiliillMN 
pressante de nos liùien, dru rnvlnn dtrtil hl 
coucbes pyriteuses perlent f drpiiin i\m /i)^i*IM| 
lé nom fastueux de minaê Ht9 imil {}\m df^ fd* 
n'arons-noas pas soori i?n trry ^fit i\i^ htffftffiM 
de toutes les classes, des imfip^ltHhf ^imt^ttt^éiê 
nllage, de graves mimémMifp.i^ hwyëtf ni^h 
one palieneeifiall^rable^ de Vi^fftpMhfAè hn An 
mica îaone potnr enr f^ttit éUf i^ft mi HHtim 



do mercwel Cette /or^# ;f^^/ \Aé\%H%^ /rrr 4é 
porte à la red^r/e^ di*^ ^am, UAp^ %rrf' 
toot daiM «a elii«Mit i>i» M s^4 m d^ rw^fV^ 
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Nous observâmes, sur la rive gauche, Tis-à- 
■pis (lu Cerro del Cuchivano , des couches sin- 
gulièrement arquées et contournées. C'est le 
phénomène que j'avois souvent admiré à 
l'Achsenberg ' , en passant le lac de Lucerne. 
D'ailleurs, les bancs calcaires du Cucbivano 
et des montagnes voisines conservent assez 
régulièrement la direction du N. N. E. au 
S. S. O. Leur inclinaison est tantôt au nord ^ 
tantôt au sud; le plus souvent elles paroissent 
se précipiter vers la vallée de Cumanacoa, et 
l'on ne sauroit douter que la formation de la 
■vallée n'ait exercé de l'infîuence ^ sur l'iocli- 
naison des couches. 

■ Celle montagne de la Suisse est composée de Cal^ 
caire de transition. Les mêmes inflexions de couche 
se retrouvent près de la Booneville , au NanUl'Arpenaz 
en Savoie , et dans la vallée d'Ëstaubée dans les 
Tyréntes. {Saussure, Voy. Tom. 1, %. ''172 et 1673. 
Itozoïimowsky , Voy. Minéral., p. l54. Ramond, 
Voy. aux Pyrénées, p. 55, 100 et a8o.) Une autre roche 
de transition, le Graawakke des Allemands ou Killas 
des Aaglois oEfre le même pliénomcue en Ecosse. 
Edinb. Phil. Trans., iSi-t, p. 80. 

' On peut faire la même obseivatmn au lac de 
Gemiindcn enStyrie, que j'ai visité avec M. de Buch, 
et qui est un des sites les plus pittoresques de l'Europe. 



Après Kien des faliguen , et toul muutlMi 
par les passages fréquena du (orraïUi noud 
arrivâmes au pied des caverne» du Ouehivancif 
Un mur de rochers s'élève parpendieulairOf 
ment à huit cents toises de hauteur, li ei| 
rare que^ sous une rone oU h Îovm de U 
végétation cache partout le sol H les rai^'l»erS| 
on voie une grande montagne présenteir 
des couches à nu dons une ^oupe pei^- 
pendiculaire* C'est au milieu de /"^te é^Hpn, 
dans une position irmlbeureuseme^iit ^r^/iMs- 
cessible à lliomme , qw ^am^^mi d^s^ f^ 
vemes en fr/me At^ ewé^tm^. Ou fmuFéf 
qu'elles sont babilié^ p»r JLi^ mkméK^ ^m^^M- 
noctomei qoe ii<^tt# M^j^ém4ii'om im^A- k 
eonooitfe <bM Is Cu^Or d^l Hud^tmn^ 44 
Cmpe. Prè^ 4e oes ^f «i«^ ^ ^^t^ ¥iMMt4 
des coadb^dk; «t^urM; ^jfjtnêjçm^ Ui^M^bâ^ U 
mmt 4e MdUef;; €4 fAits W ^ m U^4 4h 

hm u mwm'tiâ ^ 4eà ^M0b4 4^ mm^a^ 4^ibdliiiA^ 
daaf k s fatties 4» CjAcw» dyi» . ^/étu^^ut 4(<3|> 

xU %o>es die it^ii; mh^ ^ i^]^^- hm 
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Toient isolés, souvent éloignés l'un de l'autre 
de Irois à quatre luises. Ils étoieut renfermés 
dans la masse calcaire, comme les cristaux de 
quarz de Bnrgtonna ' et 1rs Buniriles de 
liiiriébourg qui sont rciiferniés dans le sj^'P^C. 
Il n'y avoit de près aucune i'ente, aucun vestige 
d'un filon de spalli calcaire '. 

Nous nous reposâmes au pied de la caverne. 
C'est de là qu'on a vu sortir ces j(Ms de iïamnies 
qui sont devenus plus fréquens dans les der- 
rières années. Nos guides et le l'Lrinier, ins- 
truits également des localités de la piovince, 
discutoient, à la manière des Créoles , sur 
les dangers auxquels la ville de Cuinanacoa 
seroil exposée , si le Cuchivano <'evenuit uo 
volcan iicùi ,' se veniasse a reventar. Il leup 

• Dans le ducliû de Gollia. 

* Ce fiiiéiiomène rappelle un nuire également rare, 
les crist.iUK de qiiarz que M. FieiesiehpTi {Knpfir- 
sc/iiefi;r, Toru. 11, p. Si)) \i irouTÙs en Sax.e, près de 
Burgornci-, dans le conitû de I\lansfi:Id , au milieu 
d'une roclie calcniic poreuse (floiicAHwHe) qui re- 
pose immL'cIiatemedl sur la pierre calcniri: alpine. Les 
crisiiius de roche, qui sotil assez cinimuns dans le 
Calcaire primitif de Carrare, lapissciit des caTités 
sans être eaveloppés de la roche même. 



iemUoit indulHtaUe que h NouTelIe-^Aodih- 
loosie» depuis les grands tremblenteus de 
terre de Quito et de Gumana» en 1797» 
devenoit de jour en jour plus minée pw 
les feux souterrains. Us cttoient les flammes 
que Ton avoit m sortir de terre à Gnmana el 
les secousses que Ton éprouve dans des lieuit 
où le sol n'a jamais été ébranlé avant. Ils 
rappeloient qu'à Macarapan > on sentait fré* 
quemmenty depuis quelques mois, des émana* 
tions sulfureuses. Nous fûmes frappés de ces 
faits sur lesquels ils fondoient des prédic- 
tions qui se sont presque toutes réaliséoit 
D'énormes bouleversemens ont eu lieu on 
1812 y et ont prouvé combien la nature cit 
tumultueusement agitée dans la partie nord- 
est de la Terre- Ferme. 

Mais quelle est lu cause des phénomfanei 
ignés que Ton observe au Cucliivano? Je 
n'ignore pas qu'on voit briller quelquefois^ 
d'une vive lumière , la colonne d'air qui 
s'élève au-dessus de la bouche des volcans 
enflammés '. Cette lueur, que Ton croit due 

* Une faut pas confondre ce phénonWsne trèf-fAro 
ayec la lueur que Von obtenre comoiunéaieat , h ffnu 
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au fjazhydrogène , a élé observée, de Chillo, 
sur la cime du Cutopiixi^ à une époque 
où la ruofitiigne paroissoit dans le plus gi'and 
repos. Je s.iis qu'au rapport df s anriens , le 
Mons Alliiuius, près de Rome, connu au- 
jouid'liiii sous le nom de Mon[e Ciivo , scin- 
bloit enflaninié de Icmps en lemps pendanl la 
nuit ; ruais le Mons Atbunus est un volcan ré- 
cemment éleinl qtii, du vivant de Caton , jetotC 
encore des nipilli ' , tandis que le Cucliivano 
est mie montiigne calcaire, t'lni;>'tiée de loule 
roche de ('ormiUiun trapécune. Peiit-on altri-. 
buer ces flammes à une décomposilîou de l'eau 
qui entre en contact avec les p^'rites dispersées 
dans des marnes schisteuses? Kst-ce de l'Ii^dro^ 
gène enllamméc qui sort des cavernes du 
Cucliivano? Les uiarncs, comme leur odeur 
l'indique, sont bilnininciiscs et p^rilcu^es à 
lu fois , et les sources de goudron minéral 

de loiscs 011- dessus (lu liord des cralèics, et qui 
(comme jt! l'ai vu nu A'i-suvu , rii iHo5) iiVst (|iic le 
re/lel ilc grandes ninçsr!! de scories cnllaniméea et 
lirojrl^cs sans <lcpassrr l'orifice du volcan. 

' AlIjanuMiinlcbiitiiuincontinenter l,i|)idi1iiiS|ilLiit. 
Livit^XJi.r,T. yieyn^-, Upuicula acaJ. ,Tom. UI, 
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au Buen Fastor et à l'île de la Trinité, 
naissant peut-être de ces mêmes bancs de 
Cilcaire alpin. Il sernit aisé d'imaginer des 
rapports entre les eaux infiltrées dans ce Cal- 
caire et décomposées sur des couches de 
pjrites, et les tremblemens de terre de Cu- 
mana , les sources d'hjdrogène sulfuré de 
Nueva Barrelona , les dépôts de soufre Datif 
de Carupano , et les émanations d acide sulfu- 
reux que l'on sent de temps en temps dans les 
savanes: on ne sauroit douter aussi que la, 
décomposition de l'eau par les pyrites , à uae 
haute température, favorisée par l'alfinité de 
l'oxide de fer pour les substances terreuses, ne ' 
puisse donnerlieu à ce dégagement de gaz hy- 
drogime, auquel plusieurs géologues modernes 
font jouer un rôle si important. Mais, ea 
général, l'acide sulfureux se manifeste plus 
constamment dans l'éruplion des volcans 
que l'hydrogène , et c'est .surtout l'odeur de 
cet acide qui se fait sentir quelquefois pea< 
dant que la terre est agitée par de toi 
secousses. Loi-squ'on envisage dans leur 4 
semble les pbénomèaes des volcans 
tremblemens de terre , lorsqu'on se 
Viaimense distance à laquelle U 
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se propnge au-dessousdu bassin desmers, on 
abandonne facilementdes explications fondées 
sur de peliles couches de pjrilcs et de njarnes 
bitumineuses. Je pense que les secousses que 
l'on ressent si fréquemment dans la province 
de Cuiuana , doivent aussi peu être allri- 
buces aux roches qui viennent au jour, que 
les secousses qui ébranlent les Apennins, à des 
filons d'asphalte ou à des sources de pélrole 
embrasé. Tous ces phénomènes tiennent à 
des causes plus générales, j'aurois presque 
dit, plus profondes; et ce n'est pas dans les 
couches secondaires qui forment la croûte 
extérieure de notre globe, mais dans les 
roches primitives, à une énorme distance 
delà surface du sol, qu'il faut placer le 
centre de l'action volcanique. Plus la géo- 
logie fait des progrès , et plus on conçoit 
l'insuffisance de ces théories fondées sur 
quelques observations purement locales. 

Des hauteurs méridiennes du poisson aus- 
tral, observées dans la nuit du 7 septembre, 
donnèrent, pour hi latitude de Cumanacoii , 
io°iG'ii"; l'erreur des cartes les plus esti- 
mées est par conséquent de { de degré. Je 
trouvai l'inclinaison de l'aiguille aimantée 
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de4^ "jGo et l'intensité des forces magnétiques 
currespondiiiite à 22H oscillulions en dix 
Diinules de temps : l'intensité éloit par consé- 
quent de neuf oscillations ou de rs moindre 
qu'au Fenol. 

Le 13, nous poursuivîmes notre voyage 
au couvent de Caripe, chef-lieu des mis- 
sions Chaymas. Nous préférâmes à la route 
directe le détour par les montagnes du Co- 
collar ' et du Turimiquiri, dont la hauteur 
excède peu celle du Jura. Le chemin se 
dirige d'abord vers l'est, en traversant, 
pendant trois lieues, le plateau de Cuma- 
nacoa , sur 011 sot anciennement nivelé 
par les eaux; puis il détourne vers le sud. 
Nous passâmes le petit village indien d'Ari- 
cagua, eulouré de coteaux boisés et d'un 
aspect riant. De là nous commençâmes à 
muiiler, et la montée dura plus de quatre 
heures. Cette partie du chemin est'trcs-fali- 



* Ce nom est-il d'origine iudieone? A Cumana, oo le 
dérÏTe, (l'une manière assez recliercliée , du mot 
espagnol CugiiUo , cœur des plantes oléracées , le Ca- 
collar formant le centre du groupe entier des mon- 
tagnes de la Nouvelle-Andalousie. 
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gante: on traverse vingt-deux fois la rivière 
de Pututucuar, torrent rapide et rempli de 
blocs de rochers calcaires. Lorsque, pur la 
Cuesta del Cocoilar , on atteint une élévation 
de deux mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer, on est surpris de ne presque plus trouver 
de forêts ou de grands arbres. On parcourt 
un immense plateau couvert de graminées. 
Des Mimosa à cime hémisphérique, et dont 
les troncs n'ont que trois à quatre pieds de hau- 
teur, interrompent seuls la triste uniformité 
des savanes. Leurs branches sont inclinées 
versla terre ou s'étendent en parasol. Partout 
où il y a des escarpemens et des masses de 
rochers àdeuii-couverls deterreau, le Cliisia 
ou Cupej à grandes fleurs de N^'mphée étale 
sa belle verdure. Les racines de ret arbre 
ont jusqu'à huit pouces de diamètre, et sortent 
quelquefois du tronc à quinze pieds de hau- 
teur au - dessus du sol. 

Après avoir continué long-temps de gra-» 
vir la montagne, nous arrivâmes à une pe- 
tite plaine, à YHato dcl CoaJlar. C'est iinç 
ferme, bolée dans un plateau qui a 4o8 toise^ 
de hauteur. Nous restâmes trois jours dans 
celle solitude, comblés des soins du pro* 
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priétaire ' qui nous avoit accompagnés depuis 
le port de Cumana. Nous y trouvâmes du 
lait , des viandes excellentes à cause de la 
richesse des pâturages , et surtout un climat 
délicieux. Le jour, le thermomètre ' centi* 
grade ne s'élevoit pas au-dessus de 22" à aS"} 
peu avant le coucher du soleil , il batssoit à 
19", et, de nuit, il se soufenoit ^ à peine à i4°- 
La température nocturne étoit par conséqaent 
de 7 degrés plus fraîche que celle des cotes ; 
ce qui prouve de nouveau, le plateau du 
Cocollar étant moins élevé que le sol de la 
Tille de Caracas, uo décroissement de ca- 
lorique extrêmement rapide. 

Aussi loin que porte la vue, on n'aperçoit 

' Doû Malhias Yturburi , natif de la Biscaye. 

* Acinqlieurcsdusoir,le ciel étant serein, therm. 
de Réaumur, iS"; liygrom. deDcluc, 6a". A'g*" du 
fioir,th. ,i3°; bjg. , /S". A 1 1\ th., 11", 2; liyg.,80". 
Aaa'',tli., lîCihyg. ,5i°. A midi, th.jig"; hyg. , 5o". 
Nous ne TÏmes pas l'hygroraèlre au-dessous de 4G" 
{BS" Sauss.) , malgré )a hauteur du lieu; mais aussi 
la saison des pluies avoit commencé, et à cette époque 
l'air, quoique très-bleu et transparenl , étoit déjà 
ntraordinairemeut chargé de rapeurs aqueuses- 

' Aii",2R. 
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de ce point élevé que des savanes nues; 
cependant de pelits bouquets d'arbres éparS 
s'élèvent dans les ravins; et, malgré l'appa- 
rente unifurmité de la végétation , on ne laisse 
pas de trouver ici uii grand nombre de plantes 
très-remarquablts '. Nous nous bornerons à 
citer un superbe Lobelia ' à fleurs pourprées, 
le Brownea coccinea qui a plus de cent pieds 
de haut, et surtout le Pejna , célèbre dans 
le pays, à cause de l'odeur délicieuse et aro- 
matique que répandent ses fenilles lorsqu'on les 
froisse entre les duigls^ Mais ce qui nous char- 

' Cassia acuta, Andromeda r/^i'^a, Cnaearia hype- 
ricifolia, Mji-tlius longifulia , liùUncria aali.cifoiia, . 
Glycine /JÙ'irt , G. pralensia , G. gibba , Oialis um- 
brosa, Malpigliia caripenaia , Cepliœlis salicifoUa , 
Slylosantlies anguitifoUa , Salvîa pteuducoccinea , 
Erjngium/te/f(/«m. Nous avons trouvé une SPtonde fou 
cette dernière planle, mais à une très grande hauteur, 
dans Il'S vastes furêls de Quinijiiinn qui environnent la 
Tille de LoKa , au centre des Cordillères. 

" Lobelia npeciahilis. 

* C'est le Gaultlicria odarata, décrit par M. Will- 
dcDow. {NtueSvhrifUnderNat. Freunde , Tom. IV, 
p, ^i8), d'après des échantillons que nous lui avion* 
communiqués. I,e Pejua se tiouvc autour du lac <lu 
Coegllar , duquel preud naissance le grand lleuve 
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moit le plus dans cet endroit solitaire^ c'étoient 
la beauté et le calme des nuits. Le proprié** 
taire de la ferme prolongeoit ses veilles avec 
nous ; il sembloit jouir de Tétonnement que 
produit sur des Européens , nouvellement 
transplantés sous les tropiques, cette fratqhenr 
printanière de Yair que Ton restent sur le$ 
montagnes > après le coucher du soldL Dans 
ces climats éloignés > où les hommes con- 
noissent encore tout le prix des dons de la 
nature 9 un propriétaire vante Feau de sa 
source^ Fabsence des insectes malfaisans , le 
vent salutaire qqi souffle autour de la colline ,. 
comme nous vantons en Europe les avantages 
de notre demeure ou l'effet pittoresque de 
DOS plantations* 
Notre hôte étoit venu dans le Nouveau* 

Guarapiche. Nous avons rencontré des pieds du même 
arbrisseau à la CuehUla de Guanaguana. C'est une 
plante subalpine qm, comme nous le .verrons bientôt , 
forme à la SîUa de Caracas une zone beaucoup plus 
éleyée que dans la proyinçe de Camana. Les feuilles 
du Pejoa ont l'odeur plus agréable encore que celles 
du Myrthus pimenta ; mais elles ne répandent plus de 
parfums , si on les froisse quelques heures après que 
la branche a été- séparée do tronc. 

m* * 
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Monde avec une expédition qui devoit établie, 
sur les bords du golfe de Paria , des coupes 
de bois pour la marine espagnole. Dans ces 
vasles forêts d'Acajou , de Cedrela et de Bré- 
sillets qui bordent la mer des Antilles, on 
comploit choisie les troncs d'arbres les 
plus gros, leur donner, comme par 
ébauche, la forme nécessaire pour la cons- 
truction des vaisseaux , et les envoyer tous 
les ans au chantier dos Caraques, près de 
Cadix. Des hommes blancs, non acclimatés, 
ne purent résister aux Fatigues du travail , à 
l'ardeur du chmal et à l'impression de l'air 
malfaisant qu'exhalent les forêts. Ces mêmes 
vents , qui sont chargés du parfum des fleurs, 
des feuilles et des bois, portent, pour ainsi 
dire, le germe de la dissolution dans les 
organes. Des fièvres pernicieuses enlevèrent, 
avec les charpentiers de la marine royale, 
les personnes qui administroient le nouvel 
établissement; et cette anse, que les pre- 
miers Espagnols ont nommée le Golfe triste j 
à cause de l'aspec! lugubre et sauvage de 
ses côtes j devint le tombeau des marins 
européens. Notre hôte eut le rare bonheur 
d'échapper à ces dangers : après avoir vu ' 
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mourir un grand nombre des siens, il se 
retira 9 loin des côtes , dans les montagnes 
duGocoUar. Sans voisins, tranquille posses- 
seur de cinq lieues de savanes, il y jouit à 
la fois de l'indépendance que donne la soli- 
tude, et de celte sérénité d'esprit que produit, 
dans les hommes simples, un air pur et for- 
tifiant. 

Rien n'est comparable à l'impression du 
calme majestueux que laisse l'aspect du firma- 
ment dans ce lieu solitaire. En suivant de 
l'œil , à l'entrée de la nuit , ces prairies qui 
bordent l'horizon*, ce plateau couvert d'herbes 
et doucement ondulé , nous crûmes voir de 
loin, comme dans les stepes de l'Orénoque^ 
la surface de l'Océan supportant la voûte 
étoilée du ciel. L'arbre sous lequel nous étions 
assis , les insectes lumipeux qui voltigeoient 
dans l'air , les constellations qui brilloient vers 
le sud, tout sembloit nous dire que nous 
étions loin du sol natal. Si; alors, au milieu 
de cette nature exotique^ du fond d'un vallon, 
la cloche d'une vache ou le mugissement du 
faureau se faisoit entendre, le souvenir de la 
patrie se réveilloit soudain. G'étoit comme 
des voix lointaines qui retentissoient d'au-delài 
ni, 8 
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des mers, et dont le pouvoir magique nous 
transportoit d'un hémisphèrcà l'autre. Etrange 
mobilité de l'imagination de l'hoiniue, source 
éternelle de ses jouissances et de ses douleurs! 
A la fraîcheur du matin, nous commençâmes 
à gravir le Turiniiqui/-i. C'est ainsi que l'on 
appelle le sommet du Cocollar qui, avec le 
Bergantin, ne forme qu'une seule masse de 
montagnes, jadis appelée par les indigènes la . 
Sierra de los Tageres. On fait une partie du 
chemin sur des chevaux qui errent dans ces 
savanes, mais dont quelques-uns sont accou- 
tumés à porter la selle. Quoique très-lourds 
de forme, ils grimpent lestement sur le 
gazon le plus glissant. Nous nous arrêtâmes 
d'abord à une source qui sort encore, non de 
la roche calcaire, mais d'une couche' de grèi 
quarzeux. Sa température éloit de 21", par 
conséquent de i'',5 moindre que celle de la 
source de Quclepe : aussi la différence da 
niveau est de près de deux cent vingt toises. 
Partout où le grès vient au jour, le sol est uni , et 
forme comme depetits plateaux qui se suivent 

' Direction : Ilor. ^,5, Incli 
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par gi'adins. Jusqu'à sept cents toises de hnu«- 
teiir, et même au delà , cette monlagnei comme 
toutes celles qui lavoisinenti n'est couverte 
que de graminées '• A Gumana » on attribue ce 
manque d'arbres à la grande élévation du sol ; 
mais , pour peu qu'on réfléchisse sur la dislri* 
butioa des végétaux dans les Cordillères de 
la zone torride y on conçoit que les cimes de 
la Nouvelle-Andalousie sont bien loin d'at- 
teindre la limite supérieure des arbres qui, 
par cette latitude , se soutient au moin» à mille 
huit cents toises de hauteur absolue. Le gazon 
ras do Cocollar commence même déjà à se 
moDlrer à trœs cent cinquante toises au-dessus 
du nivean de la mer : et Ton peut continuer 
de mardier sor ce gazon jusqu'à mille toises 
iTclévalioD : pins loin , an-delà de cette bande 
eoiwerie de graminées, se trouve, dans des 
pics presque inaccessibles à llkomme, une 
pcMe ivét de Cedrda, de JaviDo * et d^Aca- 

^M^fTgff™ ^rii^jir«rt»r*m ^i fdijf le gsiiTe DieetooMS 
itlÊL Isdiwiit ds Efsaavaia, et le knKam (%ifroidê9, 
* ffiiia orepituu.. Je la femille des Eoplutriies. 
ITaBgFqiiwmriir de son tronc est â énorme > tpietaiam 
h idlw de Guriepe^ entrs le cap Codera etC«r9ea#^ 
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jou. Ces circonslances locales font croire quft 
les savanes montueiises du GocoUar et du 
Turimiquiri ne doivent leur existence qu'à là 
funeste habitude qu'ont les indigènes de 
mettre le feu aux bois qu'ils veulent convertir 
en pâturages. Lorsque ainsi , depuis trois , 
siècles, les graminées et les herbes alpines 
ont couvert le sol d'une bourre épiJsse , 
les graines des arbres ne parviennent plu» 
à germer et à se fixer dans la terre , 
quoique le vent et les oiseaux les transportent 
continuellement des forêts éloignées vers le 
milieu des savanes, 

Le climat de ces montagnes est si doux," 
qu'à la ferme du Cocollar on cultive avec 
succès le cotonnier, le cafier, et même la 
canne à sucre. Quoiqu'en disent les habi- 
tans des eûtes, on n'a jamais vu, par les lo" de 

3M- Bonplauil a mesuré ilcs cures en bois de ïuvillo 
qulavoieiit quatorze |>lcJs de long sur huit de large. 
Ces cuves, (l'une seule pièce, servent à conserTer le 
guarapo on jus de canne et la mélasse. Les ç;v'''»b3 <3o 
Javillo soBt un poison tfès-aclif, et le lait qui jaillit 
du pétiole , lorsqu'au le brise , nous a .s<^uveiil causé 
des maux il jcus , si par hasard les plus pcliles quaor 
tltés s'inlroduisoient entre les paupières. 
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latitade , de la gelée blanche sur des cimes 
dont la hauteur excède à peine celle du 
Mont-<l*C)r et du Pu j-de-Dôme. Les pâturages 
de Torimiquiri diminuent de bonté a^ec Télé- 
TatioD da ^e. Partout où des roches ëparses 
offinmt de 1 ombre , on trouve et des plantes 
Ikheneoses. et qnelques mousses de l'Europe. 
Le MeUsIome Guacito ' et un arbrisseau * 
dont les fenilles grandes et coriaces résonnent 
comHie do parchemin^ lorsque le vent les 
agilie, s'télèTent çà et là dans la savane. 
Uais Fomement principal du gazon de ces 
momb^nes est une liliacée à fleurs dorées, le 
Slaiîea nujtinicensiâ. On ne l'observe gêné- 
raleanoent* duis les provinces de Cumana et 
de Ora^K. ^, qne lorsqu'on s'élève à quatre 
on cinq ceats toises de hauteur. Quant à la 
masse rocfaenae da Torimiquiri j elle est coni-- 



santîiostadilsy appelé GûtacUo^j, â 



nues •■ Lûnag. le mènie oam castillan est ^ïonn^, 
l m aiftre fe la âunilEs <ies Protkfac^^s. 

^ P. c^ iaaaB la mantana ite AWla Îaik > ^iif*ini^ 
ée Cancaft » la ibouavra et 'ianis -^ ^ii}u i^, ^.<<«^«^^4^ 
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posée d'un Calcaire alpin semblable à celui de 
Cumanacoa, et de couches assez minces de 
marne et de grès quarzeux. Le Calcaire en- 
châsse des masses de fer oxidé bruo , et du fer 
spathique. J'ai reconnu en plii.sieurs endroits, 
et trcs-dislinctement, que le gfrés ne repose 
pas seulementsur le Calcaire, mais que souvtnt 
aussi celle dernière roche renferme le grès en 
alternant avec lui. 

On distingne, dans le pays, le sommet 
arrondi du Turimiquiri et les pics élancés 
ou Cucuriic/ws , revêtus d'une végétalion 
épaisse, et habités par des titres que l'on 
chasse à cause de la grandeur et de la 
beauté de leur peau. Nous avons trouvé 
le soninjet arrondi, qui est couvert de 
gazon, élevé de yoj toises au-dessus du 
niveau de l'Océan. C'est de ce sommet que se 
prolonge vers l'ouest une arrête de rochers 
escarpés qui est interrompue, à un nulle de 
distance, par une crevasse énorme qui des- 
cend vers le gulfe de Cariaco. A,u poitit où 
l'on pourroit supposer la continuation do 
l'arrêle, s'élèvent deux mamelons ou pilons 
calcaires, dont le septentrional est le plus 
élevé. C'est ce dernier que l'on appelle plu: 



le Cueurucho is TurimU 
ifum^ et qae Ton ttjgàfde comme \Am luiiit 
fw ht n^méngÊÊt du BergMliu % h eaofioe éeê 




et w'mgi^^spaaaK: «dfcf ««rattu ; ont mw» «t4«# 
fi0 pim iaoA ^ 2!! //^/^^ â^) ifiM; ktf **|^ <1^ I»m^ 

2Î91W fin» ifan «cfTM^ «k t kf fS/mi^ hfé^fTMfU^ M 
Pjoigk rikgff^>gtiM8glMi<Étfttyj<y|ijjfif 4t(«0k IMM^ 
<kCdtaM»4Jkfib»«fe'ftiHtt$«rM^^ L«<AaJMM;4fli 

et 9 jatt^ ilti^i^JHiâi^ (ff«ne iditfteKss; 4k joSaii 4e 4i%^ 
■nu <i JKiifsn^ 3iiR»iUiiu>^ et ^ a^j» foe âmomî k 
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marins qui altérissentsur les côtes de Cnmana. 
D'après des anc^les de hauteur et une base 
assez comte Iraeée sur le sommet arrondi et 
dénué d'ai'bres , nous mesmàiiies le pic 
ou Cucurucho, qui étoit à peu prés de 
3âo toises plus élevé que notre station^ 
de sorte que sa hauteur absolue excède 
ïo5o loises. 

La vue dont on jouît sur le Turimiqnîii 
est des plus étendues et des plus pitlo- ' 
resqiies. Depuis ta cirae jusqu'à l'Océan j on 
découvre des chaînes de montagnes qui se 
diri;,^ent parallclement de l'est à l'ouest, et qui 
bordent des vallées longitudinales. Comme 
ces dernières sont coupées en angle droil par 
une infinité de petits ravins que les torrens ont 
creusés , il en résulte que les chaînons latéraux 

l'on éloit hien aàr de la longiluilc de ITmposiblc f^t de 
la variation Av l'nlgiiil'e aimantée, dans un eiulroit 
où le grés est exirénipinenl ferrugineux. U est do 
devoir du vojBgeur, d'énnnccr avec fraiuliise les 
doutes qni lui restent sur les points qui ne sont pal 
encore siifTn^a minent éeioircis. A nolro atli rage sur 
les côtes de Cumana , les pilotes évaluërenlla dîsLince * 
du Tataraqual a la cùle de Cuoiana à quinze ou seizft 
milles. 
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sont transformés en autant de rangées de 
mamelons, tantôt arrondis, tantôt pyrami- 
daux. La pente générale du terrain est assez 
douce jusqu'à llmposible; plus loin, les 
escarpemens deviennent très- rapides, et se 
suivent jusqu'au rivage du golfe de Cariaco. 
Cet amas de montagnes rappelle, par sa 
forme , les chaînons du Jura , et la seule plaine 
qu'il offre, est la vallée de Gumanacoa. On 
croît voir le fond d'un entonnoir, dans lequel 
on dislingue, entre des bouquets d'arbres 
épars, le village indien d'Aricagua. Vers le 
nord, une langue de terre étroite, la pénin^ 
suie d'Araya,se détachoiten brun sur la mer 
qui , éclairée par les premiers rayons du soleil , 
reflétoit une. vive lumière. Au delà de la pé- 
ninsule, rhorizon étoit borné par le cap Ma* 
canao, dont les rochers noirs s'élèvent au 
milieu des eaux, comme un immense bastion. 
La ferme du Gocollàr, située au pied du 
Turimiquiri, est* parles io®9'32'^ de lati- 
tude^ J'y ai trouvé l'inclinaison magnétique 

' D^aprëa les baatears méridiennes de Deneb du 
Cigne, que j'ai prises dans les nuits du is et du 
l3 septembre. Observât, aslron.^ Kol. I,p» 98.. 
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de 42", 10. L'aiguille oscilloit deux cent vingt- 
deux fois en dix minutes de temps. Peut-être 
des masses de mines de fer brunes, ren- 
fermées diins la roche calcaire, causent-elles 
une légère augmentation dans l'intensité des 
forces magnéliqnes. Je ne consigne pas iei 
les expériences faites avec un pendule inva- 
riable; malgré les soins que j'ai mis à ce 
genre d'expériences, je les crois défectueuses, 
à cause de la suspension imparfaite de la 
verge du pendule. 

Le 14 septembre , nous descendîmes le 
CocoUar vers la riiission de San Antonio. Le 
chemin conduit d'abord à travers des savanes 
parsemées de grands blocs de rochers cal- 
caires; puis on entre dans une forêt épaisse. 
Après avoir passé deux arrêtes de montagnes 
extrêmement escarpées ', on découvre une 
belle vallée qui a cinq à six lieues de long, en 
suivant presque constamment la direction de 
l'est à l'ouest. C'est dans celte vallée que sont 

' Ces arrêtes, assez difficiles à gravir vers la fin ie 
la saison des pluies , sont connues sous les noms 
Liiarresde Los Yepea et du Fantaima. Le Calcaire, 
partout oii il paroit au jour dans ces endroits, se 
dirige, lior. 4-5. (Iiicl, des couches 40* au S.E. ). 



lîtaées les missioiis de San Antonio et de 
Gnanagoana. La première est renommée,^ à 
caase d'ane petite ësglise à deux tours cens*- 
truite en brique , dans un assez bon style > et 
ornée de colonnes d'ordre doriqoe. C'est la 
merveille du pajs. Le préfet des capucins 
avoit terminé la construction de cette église 
en moins de deux étés^ quoiqu'il n'eik employé 
que les Indiens de son village. Les moulures 
des chapitaux^ les corniches et une friie 
décorée de soleils et d'arabesques j ont été 
exécutées en argile mêlée de brique |itlé6# Si 
l'on est surpris de trouver sur les confins de 1â 
Laponie \ des églises dans le style grec lé 
plus pur y on est encore plus tt^jfé de irei 
premiers essais dans les arts^ son* ime ZO00 
où tout amooce Fétal sauvage de Tbomme f 
et où les inses de la cinïmûon m^md été 
jetées par les Eoropéeas qoe deptm n^^. ff^Êà^ 
rantaine d'anséesu Le godvemesf de h pfù^ 
vince déMp|i f uu rjlek»dee<» ^>>ii i tr< (ii tt < ^ 
dans les BBsms, ei^ a« fkm p mé Mf r«l 
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des religieux, l'acîiêvemenulu lempleeslreslé 
suspendu. Les Iiiiliciis de San Anlonîo sont 
loin de partatr^T ces regrets : ils approuvent 
en secret l;i dt'cisiun du tj-ouvcrnenr qui Halte 
lenr piiresse naUirelIe. Ils ne se soucient pas 
plus d'orncmcris d'arcljilcclure , que jadislet 
indigènes dans les missions des Jésuites du 
Paraguay. 

Je ne m'arrêtai à la mission de San An- 
tonio que pour ouvrir le baromètre et pour 
prendre (jucl<|iics hauteurs du soleil. Ij'clcva- 
lion de la {fraude place au-ilessus de Cumana 
est de 216 loiscs. Après avoir traverse le 
village , nous passâmes à gué les rivières 
Colorado el Cuarapiche qui, naissant toutes 
deux dans les monta^îiics du Cnrollar, se réu- 
nissent plus bas, à l'est. Le Colorado a ud 
courant très-rapide , et devient, à son em- 
bouchure, plus large que le Rliin : le Gua- 
rapicbe,- réuni au Rio Arco, a |>lus de 
vingt-cinq brasses de profondeur. Ses bords 
sont ornés d'une superbe graniinée que j'ai 
dessinée deux ans plus lard, en remontant 
le fleuve de la Magrlcleinc , et dont le ebaume 
il Teuillcs distiques atteint i3 ou 20 pieds de 
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hauteoP '. Nos mulets avoient de la peine à so 
tirer des boues épaisses dont étoit couvert le 
chemin qui est étroit et uni. Il pleuvoit à 
Terse : la forêt entière sembloit convertie en 
un marais par la force et la fréquence des 
ondées. 

Nous arrivâmes vers le soir à la rtiission de 
Guanaguana , dont le sol est presque au niveau 
du village de San Antonio. iN^ous aviuns grand 
besol[i de nous sécher. Le missionnaire nous 
reçut avec une extrême bonhomie. C'étoit 
un vieillard qui paroissoit gouverner ses In- 
diens avec beaucoup d'intelligence. Le village 
n'existe que depuis trente ans dans !e site 
qu'il occupe aujourd'hui. Avant celte époque , 
il étoitplacépinsau sud, adossé à une colline. 
Ou est étonné de la faciUté avec laquelle on 

' Z.at/t ou Canfc braua. C'est un noiivpau genre 
entre Aira et Arunilo , que nous avons (lécrit sous 
le nom de Gynerium. [PI- équin. , Vol. II ,ç. 112.) 
Cette gramince colossale a le port du Douax d'Italie; 
elle est avec l'Arundluaria du Missisipi (LudolCa 
"Willd. , Miegia de Persooii ) , el avec ics Bambousïera, 
la graminée la plus élevée du Nouveau-Continent. On 
en a transporté la graine à Saint-Domingue où l'on 
■oupe le cliaume pour en couvrir les cases des nègre;.. 
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fait changer de demeure aux Indiens. II y» 
des villages de l'Amérique méridionale qui, 
en moins d'un demi-siècle, ont été déplacés 
trois fois. L'indig-ène se trouve attaché par de 
si Ibibles liens au sol qu'il habite , qu'il reçoit 
avec indifférence l'ordre de démolir sa maison 
et delà rebâtir aiilciirs. Un village change de 
place comme un camp. Partout où l'on trouve 
de l'argile, des roseaux, des feuilles de pal- 
mier et d'Heliconia, la case est reconsiruilê 
en peu de jours. Ces rliangemens forcés n'ont 
souvent d'autre motif que ie caprice d'un 
missionnaire qui, récemment arrivé d'Es- 
pagne, s'imagine que le site de la mission est 
fiévreux ou qu'il n'est pas assez exposé aux 
vents. On a vu des villages entiers se trans-* 
porter à quelques lieues de dislance , sim- 
plement piirce que le moine ne trouvoit pa* 
assez belle ou assez étendue la vue de sa 
uiaiâon. 

Guanaguana n'a point encore d'église. Le 
vieux relig'pii:>i , qui habitoit depuis trente ans 
les forêts de l'Amérique , nous fit observer 
que l'argeiii de hi communauté, ou le produit 
du travail des Indiens, devoil être employé 
d'abord à la construcliou de la maison du 
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missionnaire^ puis à celle de l'église » et cnBti 
aux Tétemens des lodieus. Il assuroit grnve* 
ment que cet ordre ne pouvoit âtre iiitnrverli 
sous aucun prétexte. Aussi , les Indiens (|ui 
préfèrent une nudité absolue au vâleniant 
te plus léger , ne sont pas pressés que 
leur tour arriire* On venoit de terminer 
la demeure spacieuse du Padrc , et nous 
remarquâmes avec surprise que cette rnai« 
son 9 dont le lalle se terminoit en terras^, 
étoii ornée d'an çnmd nombre de i:hemit$é0f§ 
qm re»embloieatàaotasade liMrdle»^ (^éuAtf 
disoift notre huÊe^ fomr se nfffMiier tm^ 
patrie qui Im èUÀL cliere« et d» khreift <ii 
rAfa^;ott, an »3k« d» dblevri A^ b ^/m^ 
tnrride. Les I»&3M de ditiMM^rvuiu^ ienAy«<«i:««i 
lecofaM puoricnr pf^St^ <MMtu^ ;>^*n^ ^>Aui 
de r^fiae et «ds joÏMuMHwitfj^. f>( v^/^^m^ 
csl otHÉ sg^paoteim 4i wb ^^mm^va^ < <4:A 
arec rai^faii ik; h^ v^wvtmw^t xiut ' vi* ^Uttu 
anxlicKBB» ds ^avc « tit iMt)^- i.^x tud. 
g^as Mil deis siut^nu» tl uu(: '«.vi«;Hrv<:Uvfi 

naine. <Gt auox imc t^btH«f^ Vi- ^kvi- ^ ut^ 

OlbiU;^: ^»:.M. 4isft: n^sn'^^i' #iH^' ^ 
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pied, comme nos rouets. Ces machines, bie» 
impartliites , sont cependant très-ntiles, et 
l'oD commence à les irniler dans d'antre»- 
missioQS. J'ai exposé ailleurs , dans moa 
ouvrag'e sur le Mexique , combien l'habitude 
de vendre le coton avec la graine embarrasse 
le transport dans les colonies espagnoles, où 
toutes les marchandises arrivent à dos de 
mulets dans les porls de mer. Le sol de Gua- 
naguana est aussi fertile que celui d'Ari- 
cagua , petit viIlaD;e voisin qui a également 
conservé son ancien nom indien. Un Almuda 
de terrain (à i85o toises carrées) produit, 
dans les bonnes années, 23 à 5o fanègues 
de maïs, chaque fanègue pesant cent livres.- 
Mais ici, comme partout, où In bienfair 
sance de la nature retarde le développe- 
ment de l'industrie , on ne délriche qu'un 
très-petit nombie d'arpcns, et l'on negliiic de 
varier la culture des phuiles alioieutaires. La 
disetle se fait sentir, chaque fois que la récolte 
du maïs se peid piir,uiiesécberesse prolongée. 
Les Indiens de Guanaguana nous racoQ- 
toient, connue un liiit peu extraordinaire, 
que l'année piécrdenle , pendani trois mois, 
eux, leursreiumesetleursenl'uus^avuieQt été 
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CTesl dans œ dernier endroit , 

rapport des Indns^ Ton trouve de 
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Toche gypseiise ou calcaire , mnis à peu de 
profoiulcur au-dessous de la siirfuce du sol, 
dans des bancs d'ai'gile. Ce ptiénouiène sio* 
guiier me paroît propre à l'Améiiqiie ; nous le 
retrouverons dans le royaume de Quito et à la 
Nouvelie-Espajjne. En approclianl de Puuzere, 
on voit, dans les savanes, de pefils sacs 
formés par un tissu de soie, suspendus au* 
branches des arbres les moins élevés. C'est la 
sedii siheslre, ou soie sauva<re d» pays, qui est 
d*un bel éclat, mais très-rude au toucher. 
La phalène qui la produit est peut-être ana- 
logue à celle des provinces de Giianaxualo 
et' d'Antioquia, qui fournissent égaleittent 
3e la soie ' sîiuvag-e '. On trouve dans ]& 
belle fûrèt de Punzere deux arbres connus 
Sous les noms de Curiicay et de Canela: 
îe premier, dont nous parlerons dans là 
isuite^ offre une résine très- recherchée des 
J'/rtcZ/ej-ou sàrriersindiens; le second a des 
feuilles dont rbd&irr est celle de la véritable 
cannelle de Geylan *. De Punzere le chemin 

• Nvuv. F.sp. , Tom. HT, p. a.'î/. Toni. ir, p. agG. 

" Est-ce le Latirtis cîniiamomoiiles de l\lutîs î Quel 

■•at^et antre Casu«ilitrirp|>elÉ par les ladieas Tuorco, 
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U dirige par Terècen et Nueta PaleDcia y qui 
est une nouvelle colonie- de Canariens» au 
port de Suintr-Jeân , situé sur la rive droite 
.du Rio Areo^ et ce n*est qu'en traversant ce 
Sëuve avec une pirogue , qu'on parvient aux 
firmeuses sources de pétrole (ou goudron 
toinéral) du Buen Pâstor; On nous les a dé-> 
critês comme de petrt^ puits ou entonnoirs 
creosés par la natnref dans un terrain maré- 
cageux» Ce phénomène rarppêlle le lac d'As- 
phalte ou de Chapajrote de Kîle de la Trinité ' 
qui n'est éloigné du Buen Pastor^ eiî ligne 
droite, que de tretite-^cinrq lieues marines. 
• Après avoir lutté qndbcfiie temps contre le 
jésir cjue nous avioùs de descendre le Gua-^ 
rapiche jusqu'au Golfo triste , nous prîmes la' 
route «Brecte des montagnes. Les vallées de 
Gtiatiagtiana et dé Cari^ë'^ont séparées pat 

(|m dhonde dans les montagnes de l*ocuyo et aux 
Bouvebs du Eîo Uohire? On en inéle l'écorce au 
chocolat. Le père Caulln désigne sous le nom de Cu- 
racay le Gopaifera oflBcînalis , qui donne le baume do 
Copwhtf. \Hi8t^ corograf, y p. 24 et 54. ) 

' Làgunadê laBtetêy aâ S)lâ-^$t dti})ort dé Napa^' 
rlklla^ n jr-^a uiie antre séul^ce -d'âftpkalte sur \à cMà 
. orientale de Tile ^ dans la baie de Mayaro, 

9* 
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une espèce de digue ou arête calcaire, trèS'* 
célèbre, sous le nom de la Cuchilla' da 
Guanaguana. Nous trouvâmes ce passage 
pénible , parce que à cette époque nous 
n'avions point encore parcouru les Cordil- 
lères ; mais il n'est aucunement aussi dang'e- 
reux qu'on se plaît à le dépeindre à Cuiiiana. 
Le sentier, il est vrai, n'a , sur plusieurs points^ 
que 1-4 o" iSpoucesde largeur; la croupe de 
la montagnesur laquelle la route se prolonge, 
est couverte d'un gazon ras extrêmement 
glissant ; les pentes des deux côtés sont assez 
rapides , elle voyageur, s'il faisoit une cbtite^ 
pourrolt, en roulant sur l'herbe, être en- 
traîné jusqu'à sept ou huit cents pieds de pro- 
fondeur. Cependant, les flancs de la montagne 
offrent plutôt des escarpemens que de véri- 
tables précipices , et les mulets de ces contrées 
ont le pied si sûr, qu'ils inspirent la plus 
grande confiance. Leurs habitudes sont les 
mêmes que celles des bêtes de somme de la 



' Arête semblaLle i la lame d'un couienu. Dans 
tniite l'Amérique espagnole, le mot cucliilla d^signo 
une crête de moatagnea à doubles peatus trê»- 
rapides. 
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Suisse ou des Pyrénées. A mesure qu'un pays 
est plus sautage, Tiostinct des animaux dômes- . 
tique&gagne de finesse et de sagacité. Lorsque 
les mulets se sentent en danger^ ils s^ar^ 
réteni en tournant latéteà droite et à gauche ; 
le mouT.ement deleurs oreillessemble indiquer 
qu'ils réfléchissent sur le parti qu'ils doivent 
jMresidre. Leur résolution .est lente, mais tou- 
jours bonne, si elle est ^bre, c'est-à-dire si 
elle n'est point entravée ou accélérée par 
l'imprudence da voyageur.. C'est dans les 
chemins époui^antables des Andes, pendant 
des voyages de six à sept mois, à travers 
des montagnes sillonnées par les torrens, que 
l'intelligence des chevaux et des bêtes de 
somme se développe d'une ma^nière surpre- 
nante*. Aussi l'on entend dire aux monta- 
gnards : ce Je ne vous donnerai pas la mule 
dopt la marche est la plus commode , je vous 
donnerai celle qui raisonne le mieux , la mas 
racionak» Ce mot du peuple, dicté par une 
longue expérience, combat le système des 
machines animées, mieux peut-être que 
tous les argumens de la philosophie spécu- 
lative. 
Lorsque nous eûmes atteint le point le plus 
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■ élevé de la crête ou Cuchilla de Ciiana^uana, 
un spectacle intéressant s'offrit à nos yeux, 
Kous embrassâmes, d'un coup - d'œil , lea 
vastes prairies ou eavanes de Miittirin et da 
Rio Tigre ', le piton ' dn Turimiquiri et une 
infiiiilë de cluiînons parallcles qui^ vus de 
loin • ressemblent aux liimesdc la luer.Vers le 
nord-est s'ouvre la vallée qnî rcnfernie 1© 
couvent de Caripe. Son aepect est d'autant 
plus attrayant, qu'ombrarfée par des forêts, 
celte vallée contcaste avec la nudité des moDf 
tannes voisinesqui sont dépourvues d'arbres et 
couvertes de jrraniinées. Nous trouvâmes la 
bautcur absolue de la Cucbilla de 54S loîses; 
elle est par conscquenlde Ô2f) toises plus élevée 
que la maison du missionnaire deCuanagiuna. 
En descendant l'arête par un ctieniin lorr 
tueux,oncnlrcdansun pajsentiiîremejitboisé|, 
Le sol est couvert de mousse et d'uiie nouvelle 
espèce de Droscra ^ qui , par son port , rap-r 
pcllc le Droscra de nos Alpes. L'épaisseur des 

' Crs prnirios natnrcilcs Toril pnriîn <irs Llanos OU 
Slcpes inimcnses bordiic^a par l'Oicocupte. 
= Bl Camrucho. 
^ Prosera tenillit. 
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à ■Cime tyg f«L s j yp i n di^ tèt < 0W !< i it ii fc 
Csr^pc^. Tout coai^K i»^ «Tor^ç^iîvt . »ièftfe< là 




saE^iiient es mtÊmnAs^ en cormclK» et «m 
tmm, comne fluB ks iw>iitai^:cEies Ju Jum^ 
éu& celles de Plspesbeùtt «a Attetuiii^:tte» 
et près cTOkow^ eo G;iUifCiev Là couleur 
de ia pîenre n^esl plus gm de fittu^ el 
gm-UeuÂtre ^ die deiieftl blatnclie : » csKsom 
est «ue, €}iielqiiefois mèaie tfinpdtrSttteniettt 
ComdliOMle. Ce n'est plus le Caldùre des H;i9lr^ 
Alpes , mais une formâilton à laquelle ccIuihh 
left de base el qui est analofgue au dêh-^ir^ 
du Jura. Dans la chaine des A{)euuias > 
entre Rome el Nocera, j'ai oiiserYê ctile 
fiiéme superposilion immédiate ' : elle in« 
dique , nous le répétons ici > non le passage 
dune roche à lautre, mais laiBnilé §réo« 
logique qui existe entre deux formations. Scion 

^ C'est ainsi que près de Génère là roche du Mile » 
qai appartient au Calcaire ai^in , est au^'iesscwa du 
Calcaire du Jura, qui eonstitue le Mont - SiilcT e. 



i55 lithe m. 

le type ' général des couches secondaires? 

qui ù été reconnu dans une grande partie de 

' Voici la suite des formations secondaires ,' 
lorsque toutes ont pris un développement égal , c'est- 
à-dti'e lorsqu'aucune d'elles n'a été supprimée on 
englobée par les furmationa voisines : i. Grès anciea 
reposant sur le scliiste de transition ( .Jher Hindstein , 
Totes Liei^ende); 3. Calcaire alpin [A/pentaltslecn.f 
Zec/i'.tfiii); 3. Gypse ancien {&ihgypi) ; ^i- Calcaïra 
du Jura {^Jiirakathsteln ) ; 5. Gi'èa de seconde foi-ma- 
tion. Molasse (Bunker 5iinc^7e(n); b'. Gypse fibreux 
{^Neuer Gyps); f. Calcaire de iroiBÎi^nje formation 
{^uschulkaikstein de ff^erner); 8, Craie ; g. Calcuir« 
àCcritlics; lo. Gypse à ossemensj ii. Gri's; ta. For< 
mation d'eau douce. r^nuB aurons souvent occa.-ion de 
recourir h ce type, dontlaconnoissance perfertionnéo 
semble Être le but principal de la Gco^no^ie , et 
sur le(]uel on n'a commencé !i avoir des Idées 
exactes que depuis une vingtaine d'années. Nous noul 
bornerons à faire observer ici que' les Uernièrei 
formations, 8, ()jio, iicttQ, <':(anilnée3avec tant 
de soin par MM. Brongniart et Ciivicr, manquent 
daas une grande parlie de TEurope ; que les Calcairet 
3 et 'i ne fout souvent qu'une seule masse , et que 
partouloùlesdeux formations de gypses (3 et 6) n'oal 
pu se développer, la suite des rocbes secondaires sa 
rcdujl au type iufmirDeut simple Je deux Jli mations 
de gréa alternantes avec deux fonnations caicaùeSn 
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l'Europe > le Calcaire alpin est séparé du 
Calcaire du Jura par le Gypse muriatijerej 
mais souvent celui-ci manque entièrement ou 
se trouve renfermé comme couche subor^ 
donnée dans le Calcaire alpin. Alors les deux 
grandes formations calcaires se succèdent 
immédiatement ou se confondent en une 
seule masse. 

La descente de la Guchilla est beaucoup- 
moins longue que la montée. Nous trou- 
vâmes le niveau de la vallée de Caripe de 

Poar se rendre compte d'an grand nombre de phé- 
aomènes de superposition qui paroissent très-bisarres 
au premier aspect, il faut se rappeler les deux lois 
SoiTantes qui sont fondées sur l'analogie de faits 
bien obserrés : i .* Lorsque deux formations se suc* 
cèdent immédiatement , il arrive souvent que les 
eouches de l'une commencent d'abord h alterner avec 
les coucbes de l'autre^ jusqu'à. ce que la formation la 
plus neuve se montre sans mélange de coucbes subor- 
données {Buch, Geogn. Beoh. , Tom. /, />. io4et i56).' 
9.^ Lorsqu'une formation peu puissante se trouve 
placée y d'après son ancienneté relative , entre deux 
grandes formations , on observe parfois , ou qu'elle 
disparoit entièrement, ou qu'elle est englobée, comme 
coucbe subordonnée, tantôt dans l'une, tantôt dans 
Faatre des formations voisines* 
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200 toises plus élevé que celui de la vallët 
de Giianagiiana. Un groupe de montagnes, 
de peu de largeurj sépare deux bassins , dont 
l'un est d'une fraîcheur délicieuse, tandis 
que i'autre est rCTiouiiné par l'ardeur de son 
climat. Ces contrastes, si communs au Me- 
xique , dans la Nouvelle - Grenade et au 
Pérou, sont bien rares dans la partie nord-est 
de l'Amérique méridionale. Aussi de toutes les 
hautes vallées de la Nouvelle-Andalousie, 
celle de Caripe ' est la seulç qui soit trèS' 
habitée. Dans une province dont la popu-. 
latiou est peu considérable, et où les mon- 
tagnes n'olfrent ni une grande masse , ni 
des plateaux Irès-élendus, les hommes ont 
peu de molifs pour abiuidonner les plaines 
et pour se fixer dans des régions tempérées et 
montueuses. 

' Ilauleuralisoluc du couvent j au-dessus àa niveau 
d» U mer, 4ia toises. 
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Couvent de Carîpe, — Caverne du Guacharo, 
— Oiseaux nocturnes. 



Une allée de Persea nous conduisit à 
l'hospice des capucins aragooois. Nous nom 
arrêtâmes près d une croix de brésillet qui 
e'éiève au milieu d'une grande place. Elle est 
entourée de bancs où les moines infirmes 
viennent dire leur rosaire. Le couvent se 
trouve adossé à un énorme mur de rochers 
taillés à pic , et tapissés d'une végétatioa 
épaisse. Les assises de la pierre , d'une 
blancheur éclalanle, neparoJssent que ci et 
]à entre le feulllaj^e. Il est difficile d'imaginer 
un site plus pittoresque : il me rappela vive- 
ment les vallées du comlé de Derby, oh 
les montagnes caverneuses de Muggendorf 
eu Franconie. Les hêtres et les érables de 
l'JEurope sont remplacés ici par les formes 
plus imposantes du Ceiba et des palmiers 
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Praga et Irasse- Des sources sans nombre 
jaillissent du flanc des rochers qui entourent 
circulairement le bassin de Caripe, et dont 
les pentes abruptes offrent, vers le sud, des 
profils de raille pieds de hauteur. Ces sources 
naissent pour la plupart de quelques crevasses 
ou gorges étroites. L'humidité qu'elles ré- 
pandent favorise l'accroisseraent des grands 
arbres, et les indigènes, qui aiment les lieux 
solitaires, forment leurs conzicos le long de ces 
crevasses. Des bananiers et des papayers jt 
entourent des bouquets de fougères arbores- 
centes. Ce mélange de végétaux, cultivés et 
sauvages, donne à ces lieux un charme par- 
ticulier. Sur le flanc nu des montagnes, on 
distingue de loin les sources par des niasses 
touffues de végétation ' qui d'abord semblent. 

' Parmi les plantes intéressâmes de la vallée de Ca- 
ripe, nous aïoiis trouvé pour la première fois ; un Cala- ■ 
dium dont le troue a vingt pieds île liaut ( C. arboreum ), 
leMikania;/»i>ran(A(i (jui pourroit bien participer aux 
propriétés antivénéueuses du fameux Guaco du Choco, 
le Bauhinia ohtusifolia, arbre colossal (jue les Indiens 
appellent Guarnpu, le "V^c'wtmaniùa gtahra , un Vsy- 
chotria en arbre, dont les capsules, froissées entre 
les doigts, répandent une odeur d'orange irèi' 
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suspendues au roc , et puis ^ en descendant 
dans la yallée , sui^nt les sinuosités des 
torreos^ 

Nous fûmes reçus avec le plus grand em«* 
pressement par les moines de Thospice'. Jjà 
père gardien ou supérieur étoit absent ; mais» 
averti de notre départ de Gumana, il avoit 

Agréable , le Dorstenia fionstoni ( Ifaiz de reafriado ) ^ 
le Martynia Graniolaria , dont la fleur blanche a six 
à sept ponces de long > une Scrofnlaire qui 8( le 
faciès du VerbascomMîconi^ et dont les feuilles toute» 
radicales et velues Bont marquées de glandes argen--* 
ties. Le t^acibœa ou Manettia de Garipe (Mane^tia 
^upidata")^ que j^ai dessiné sur les lieux > diflfëre 
Iieauconp du M. reclinata de Mutis. Ce dernier^ qui a 
servi de type au genre , est placé par liînué au Mexiqùéj» 
^oiqnll soit de la Noutelle^renade. M. Mutis n'a 
jamais été au Mexique^ et il nous a engagé ii rappeler 
aux botanistes que toutes les plantés qu'il a envoyée» 
itJpsal^ et que le Speciea^ la Mantissa et le Sup» 
plement indiquent cornue mexicaines , sont de la 
Montuosa , prës de t^amplona ou de la Mina del Zapo » 
près d'Ibague , par conséquent des montagnes de la 
KouYelle^-Grenade. :• 

' Nous aimons à citer ai^ee reconnoissance les lÀomi 
des PP« Manuel de Monreal| Louis de Mtrabete et 
Franciseo de AUaga. 
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Le couvent est fondé dans un site qui 
fut appelé anciennement Areocuar. Sa hau- 
teur, au-dessus du niveau de la iner, est 
à peu près la même que celle de la ville 
de Caracas ou de la partie habitée des mou- 
tagnes Bleues de la Jamaïque '. Aussi la tem- 
pérature moyenne de ces trois poinis, qui 
sont tous renfermés entre les tropiques , 
est à peu près la même. A Caiipe , on sent 
le besoin de se tenir couvert pendant la 

' Dans le district de Glarendon, le thermomètrt 
cenligrade se soutienl, de jour, eulre 33° et Q't"; U 
monte rarement à 26", 5, et il descend quelquefoU 
jusqu'à 18°. Cette rtgioc des montagnes Bleues est 
assez haliilée. On y trouve même quelques maisons k 
des hauteurs où les colons ont l'habitude de faire 
du feu pour se chauS'ei', lorsque (comme à Santa-Fa 
de Bogota] l'air se refroidit le matin jusqu'à lo».- 
A la même époque, les chaleurs de la plaine, par 
exemple a Kingston , sont de Sa" a 3'i°. Vovez 
les ObserTatioiis de M. Forquhar, qui a vécu dix- 
sept ans à la Jamaïque, dans le P/iiladelphian MeJ, 
Muséum, roi. I, p. 18a. J'ai désiré réunir dans 
mon ^uvrage tout ce qui a rapport à l'influenco 
des hauteurs sur les climats et les êtres organist's, soît 
dans les Antilles, soit sur le continent de l'Amériqui 
équinoxiale. 
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nuit , surtout au lever du soleil. Nous y 
vîmes le ibermoinèlre centigrade, à minuit', 
entre 16° et 1 7", 5 ; le matin ^ entre 19** et 20'*. 
Vers une heure de l'aprés midi, il ne s'é- 
levoit encore ' qn'à 21" et 23",5. C'est une 
température qui suffît encore au dévelop- 
pement des productions de la zone torride; 
en la comparant aux chaleurs excessives 
des plaines de Cumana , on l'appelleroit 
une température de printemps. L'eau, ex- 
posée à des couraus d'air dans des rases 
d'argile poreuse , se refroidit à Caripe, pen- 
dant la nuit ^ jusqu'à lû". Je n'ai pas besoin 
de rappeler que cette eau paroît presque à la 
glace à des voyaf^eurs qui, dans une même 
journée , arrivent au couvent, soit de la côte, 
soit des savanes brûlantes de Terezen , et 
qui par conséquent sont accoutumés à boire 
de l'eau des rivières, dont la chaleur est 
communément ^ de 25" à 26" centésimaux. 
'., ■ La température moyenne de la vallée de 
Caripe, conclue de celle du mois de sep- 

■ Entre i2'',8-i'l''R. 
» Qu'à i6",8-i8''R. 
' Jusqu'à io°,4R. 
* De ao",o-ao%8R. 
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teinbre, paroît être de i8",'f. Sous cetla 
zone , d'après les observa lions faites à Cu- 
inana, la leiiipéralure de seplcmbrc diÛere 
à peine d'un denii-def^ré de celle de l'iJiniée 
entière La lempéralure moyenne de Citripe 
est égale à celle du mois de juin à Paris , uù 
cependant les chaleufs extrêmes sont de lo" 
plus fortes que dans les jours les |)lns eliauds de 
Caripe. Comme l'élévation absolue du couvent 
n'est que de 4oo toises, on peut être surpris 
de la rapidité ;ivec laquelle décroît la chaleur 
depuis les côtes. L'épaisseur des forêts em- 
pêche la réverbération du sol qui csl humide 
et couvert d'une bourre épaisse d'berbcs et 
de mousses. Par un temps coustumiuent 
brumeux. Je soleil reste des journées ea- 
tières sans action, et, vers l'entrée de la 
nuit, des vents frais descendent de la Sierra 
del Guacharo dans la vallée. 

L'expérience a prouvé que le climat tem- 
péré et l'air raréfié de ce site sont singu- 
lièrement favorables à la culture du cafier 
qui, comme on le sait, se plaît sur les hauteurs. 
Le supérieur des cupucins , honmic actif 
ef éclairé, a donné à sa province cette 
branche nouvelle de l'industrie ajn'icole. On 
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avoit cultivé jadis de l'indigo àCaripe; mais 
le peu de fécule que rendoit cette plante , qui 
demande de Fortes chaleurs, en a fait aban- 
donner la cnltiire. Nous trouvâmes dans le 
Conucn do la Commune beaucoup de plantes 
potagères, du maïs, de la canne à sucre et 
cinq mille pieds de cafier qui pmmelloient 
une belle récolle. Les reli;^ienx espéroient 
d'en tripler le nombre dans peu d'années. 
On ne peut s'empêchRr de remarquer cette 
tendance uniforme qui se manifeste, au com- 
mencement de U civilisation, dans la poli- 
tique de la hiérarchie monacale. Partout 
où les couvens n'ont point encore acquis 
de richesses, dans le Nouveau -Continent 
-comme dans les Gaules, en Syrie conime 
dans le nord de l'Europe , ils exercent 
noe influence heureuse sur le défrichement 
du sol et sur l'introduction des végétaux 
exotiques. A Caripe , le Conuco de la 
commune offre l'aspect d'un grand et beau 
jardin. Les indigènes sont tenus d'y travailler 
tous les matins de six à dix heures. Les Al- 
cades et les Aljjuasils de race indienne sur- 
veillent les travaux. Ce sont les grands 
officiers de l'État qui seuls ont le droit de 
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porter une canne, et dont le choix dépeniî 
du supérieur du couvent. Ils attachent beau- 
coup d'importance à ce droit. Leur gravité 
pédantesque et silencieuse, leur air froid et 
inystérieux , leur amour pour la représenta- 
tion à l'église et dans les assemblées de la 
commune, font sourire les Européens. Nous 
n'étions pas encore accoutumes à ces nuances 
du caractère indien , que nous avons trouvées 
les mêmes à l'Orénoque, au Mexique et au 
Pérou , parmi des peuples qui différent par 
leurs mœurs et leurs langages. Les Alcades 
venoient tous les jours au couvent , moins 
pour traiter avec les moines des affaires 
de la mission , que sous le prétexte de 
s'informer de la santé des voyageurs récem- 
ment arrivés. Comme nous leur donnâmes 
de l'eau-de-vie, les visites devinrent plus 
fréquentes que ne le désiroient les religieux. 
Pendant tout le tuuips que nous avons passé 
à Caiipe cl tians les autres missions Ciiaymas, 
nous avons vu traiter les Indiens avec douceur. 
En général, les missions des capucins ara- 
gouois nous ont paru gouvernées d'après un 
système d'ordre et de discipline qui mallieu- 
reusement est peu commun dans le Nouveau- 
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Monde. Des abus qui tiennent à Fesprît général 
des établisseoiens monastiques , ne peuvent 
être imputés à aucune congrégation en par- 
ticulier. Le gardien du couvent fait vendre le 
produit du Conuco de la commune; et, 
puisque tous les Indiens y travaillent , tous 
prennent aussi une part égale au gain. On leur 
distribue du maïs , des vétemens y des outils , 
et ^ à ce qu'on assiurCi quelquefois de l'argent. 
Ces institutions monastiques ressemblent » 
comme je Tai fait observer plus haut, aux éta- 
blissemens des Frères M oraves ; elles sont utiles 
aux progrès d'une société naissante , et dans 
les communautés catholiques , que Ton dé- 
signe sous le nom démissions ^ l'indépendance 
des familles et l'existeoce individuelle des 
membres de la société sont plus respectées 
que dans les communautés protestantes qui 
suivent la règle de Zintzendorf. 

Ce qui donne le plus de célébrité à la vallée 
de Caripe, après la fraîcheur extraordinaire 
du climat y est la grande Cueva ou caverne 
du Guacharo *. Dans un pays où l'on aime 

^ La province de Guachamcu ^ que Delgado visita 
en i554 j dans l'expédition de Hieronimo de Ortal , 
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!e merTeilletix , une caverne qui donne 
naissiince à nue rivière, et qui est babitée 
par des milliers d'oîseatix nocturnes dont 
la graisse est employée dans les missions pour 
apprêter les aliniens. est un objet intarissable 
d'entretiens et de discussions. Aiis^i, à peine 
un élrang-er est-il déburqué à Cuinana , qu'il 
entend parler jusqu'à saliélé de la pierre 
des yeux d'Arava, du liibourenr d'Arenas 
qui a allaité son enfant, et de la caverne du 
Guacharo qu'on assure avoir plusieurs lieues 
de lonfjuciir. Un vif intérêt pour les phé- 
nomènes de la nature se conserve partout 
où la société n'a pas de vie , où dans une 
triste monotonie, elle ne présente que des 
rapjiorls IrOs -simples et peu propres à 
piquer la curinsilo. 

La caverne queles indigènes appellent une 
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Tnine dé graisse , ne se trouve pas dans la 
vallée de Caripe même , mais à trois petites 
iieues de distance du couvent, vers Fouest- 
sud-onest. Elle s'ouvre dans une vallée latérale 
qui aboutit à la Sierra del Guacharo. Nous 
nous mîmes en chemin vers la Sierra , le 
18 septembre y accompagnés des alcades ou 
magistrats indiens et de la plupart des religieux 
du couvent. Un sentier étroit nous conduisît 
d'abord , pendant une heure et demie y vers 
le sud^ à travers une plaine riante et couverte 
d'un beau gazon; puis noiis tournâmes vers 
l'ouest, le long d'une petite rivière qui sort de la 
bouche de la caverne. On marche, en montant 
pendant trois quarts d'heure , tantôt dans l'eau 
qui est peu profonde^ tantôt entre le torrent et 
un mur de rocher, sur un sol extrêmement glis- 
sant et fangeux. L'éboulement des terres ^ les 
troncs d'arbres épars, sur lesquels les mulets 
ont de la peine à passer, les plantes sar- 
menteuses qui couvrent le sol, rendent cette ♦ 
piartie du chemin assez fatigante* Nous fûmes 
surpris de trouver ici, à peine à 5oo toises 
de hauteur au-dessus du niveau de l'Océan, 
Xine Crucifère, le Raphanus pinnatus. On sait 
combien les végétaux de celte famille sont 
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rares sous les tropiques; ils offrent, pour 
aiosi dire, une forme boréale, et comme telle 
nous n'imaginions pas la trouver sous le ciel 
tempéré de Caripe. Ces mêmes formes bo- 
réales sembloient se répéter dans le Galium 
caripense , le Valeriana scandens ei un Sani- 
cula qui se rapproche du S. marilandica. 
Lorsqu'au pied de la haute montagne 
du Guacharo on n'est plus qu'à quatre 
cents pas de la caverne , on n'en voit point 
encore rouverture. Le torrent coule dans 
ime crevasse qui a élé creusée par les 
eaux, et l'on marche sous une corniche, 
dont la saillie empêche de voir le ciel. Le 
sentier serpeute comme la rivière ; au 
dernier détour , on se trouve subilement 
placé devant l'ouverture immense de l;ig;rotte. 
Cet aspect a quelque chose d'imposant, 
même aux yeux de ceux qui sont accou- 
tumés aux scènes |tiLloresqucs des Hautes- 
Alpes. J'avois vu à celle époque les cavernes 
du Pic de Derbyshîre , où , couché dans 
un bateau, on traverse une rivière souterraine 
sous une voûte de deux pieds de hauteur. 
J'avois parcouru la belle grollc de Tre- 
shemteushiz daos les Carpales, lt:s cavernes 



CHAPITRE m. i55 

du Harz et celles de Franconie qui sont de 
vastes ciinetières ' d'ossemens de tigres , 
d'hyènes et d'ours, grands comme nos che- 
vaux. La nature, soiis toutes les zones, suit 
des lois immualdcs dans la distriLution des 
roches, dans la forme extérieure des mon- 
tagnes , et jusque' dans ces changemens 
tumultueux qu'a éprouvés la croûte exté- 
rieure de notre planète. Une si grande 
uniformité me faîsoit croire que l'aspect 
de la caverne de Garipe différeroit peu 

' IjC terreau qui couTre, Jepuïs des milliers d'an- 
nées , le sol des ca-rernes de Gojlenreutti et t!e Mug- 
genilorf eii Franconie , exhale encore aujourd'lmi , à 
as certaines époques de l'année, des mofcltes ou des 
inélauges gazeux d'iiydrogéne et d'azoïe, qui s'élèvent 
Ters la Tui\Ie des souterrains. Ce fait est connu de tous 
ceu\ qui montrent ces cavernes aux voyageurs; el 
lorsque j'avois la direction des mines du Ficlilelbcrg , 
j'ai eu occasion de l'observer souvent en été. M. Lau- 
gier a trouvé, dans ce terreau de Huggendorf, 
outre les phosphates de cliauSj —de matière animale. 
( Ciifier, Recherches sur les ossem. fossiles, Tarn. IV, 
Ours, p. i4.) En projetant le terreau sur un fer 
rougi , j'ai été frappé , pendant mon séjour a LSiceheni 
de l'odeur fétide et ammoniacale qui se dég-igc. 



1 
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de ce que j'avois observé dans mes voyages 
antérieurs : la réitlîlé a de beaucoup sur- 
passé mon aHente. Si, d'un côté, la confi- 
guration des grottes, l'éclat des stalactites 
et tous les phénomènes de la natnre inor- 
ganique offrent de frappantes analogies, de 
l'autre aussi la majesté de la végétation éqtii- 
noxiale donne à l'ouvcrlure d'une caverne 
un caractère individuel. 

La Cueva del Guacharo est percée dans le 
profil vertical d'un rocher. L'entrée regarde 
le sud ; c'est une voûte qui a quatre vingts pieds 
de large sur soixante-douze de hauteur. Cette 
élévation égale, à un cinquième près, celle 
delà colonnade du Louvre. Le -rocher qui 
surmonte la grotte est couronné d'arbres 
d'une taille gigantesque. Le Mamei et le 
Genipayer ' à feuilles larges et luisantes, 
élèvent verticalement leurs branches vers le 
ciel , tandis que celles du Courbaril et 
de l'Erythrina forment, en s'étendant, une 
voûte épaisse de verdure. Des Putlios à tige 

' CarutOfGejiipaamericaua. La fleur varie à Caripe 
(le cin'i à sis élomines. 
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succulente > des Oxalis et des Orctùdées d'une 
structure bizarre ' naissent dans les lenles les 
plus arides du rocher^ tandis que des plantes 
sarnienteuses, balancées par les vents, s'en- 
trelacent en festons devant Touverturo do la 
caverne. Nous dlstinguftmes , dans ces IbstonSy 
un Bignonia , d'un bleu violet , le Dolichoi 
pourpré, et, pour la première fois, ce ma- 
gnifique Solandra ' dont la fleur, coulmir 
orange, a un tube charnu de plus de quatre 
pouces de longueur. Il en est de Tenlr^e Ae§ 
grottes, comme de la vue des cascades ^ c'est 
le site plus ou moins imposant qui en fait ta 
charme principal , qui détermine f pour ain^i 
dire , le caractère du paysage. Quel coiilra%t« 
entre la Gueva de Caripe et ces caverrirrs dti 
nord qui sont omhrag/'CS par iU:% ^hètta» 
et par de sombres nu:\(f7J'.%, 

Mais ce luxe de la %éjj/!t<ilion r»Vrrnb^;llit f9n% 
seulement la rahie extérifrart; ^ il iw? ftumirn 
même dans le restibnl^; île la pçrotUr. H^vni^ 
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vîmes, avec élonnenient, de superbes He- 
liconia à feuilles de Bananier, atteignant 
dix-huit pieds de hauteur, le pahiiier Praga 
et des Arum arborescens snivre le bord du 
ruisseau jusque vers ces lieux souterrains. 
La vég-élation continue dans la caverne de 
Carîpe, comme dans ces crevasses profondes 
des Andes, qui ne jouissent que d'un demi- 
jour: elle ne cesse de se montrer que lors- 
qu'en avançant dans l'intérieur, on est parvenu 
à 3o ou 4o pas de distance de l'entrée de la 
grotte. Nous mesurâmes le chemin au moyen 
d'une corde, et nous marchâmes près de 
quatre cent trente pieds sans avoir besoin 
d'allumer des torches. L.i lumière du jour 
pénètre jusqu'à cette région , parce que la 
grotte ne forme qu'un seul canal, qui con- 
serve la même direction du sud-est au nord- 
ouest. Là, où la lumière commence à s'éteindre, 
on entend de loin le bruit rauque des oiseaux 
nocturnes que les naturels croient exclusive- 
ment propres à ces lieux souterrains. 

Le Guacharo a la grandeur de nos poules , 
la gueule des Engoulevens et des Procnias , le 
port des Vautours dont le bec crochu est 
entouré de pinceaux de soie roide. En 
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supprimant avec M. Guvier Tordre des PictBp 
U faut rapporter cet oiseau extraordinaire 
aux Passereaux dont les genres sont liés entre 
eux par des passages presque insensibles* 
Je Fai fait connoitre sous le nom de Slea** 
tornis, dans une Monographie particulière 
que renferme le second volume de mes 
Obseivations de Zoologie et d^Anatomie 
comparée : il forme un nouveau genre * très^ 
différent du CaprimiUgus y par le volume de sa 
voix y par son bec extrêmement fort et muni 
d'une double dent, par ses pieds dépourvus 
de membranes qui unissent les phalanges 
antérieures des doigts. Il offre le premier 
exemple d'un oiseau nocturne parmi les Pas* 
sereaux deniirostres. Il a par ses moeurs i 
la fois des rapports avec les Engoulevens 
et les Choucas des Alpes '. Le plumage da 
Guacharo est d'une couleur foncée gris-* 
bleuâtre 9 mélangé de petites stries et de 

' Ses caractères essentiels sont : Rontrum palUlum p 
laUribu* comtpre^êum, mpiee adaneum , mnn/lihulfé 
guperiori ntbbidemiata ^ dénie anlene^i aûn4i//fi. fliffuê 
amtplUêkmu*, Pedet hrevtê ^ di^kê fisM , f^f/g/€iht^$ 
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points noirs. De grandes taches blanclies, 
qui ont la forme d'un cœur et qui sont 
bordées de noir, marquent la tète, les 
ailes et la queue. Les }eux de l'oiseau sont 
blessés par l'éclat du jour; ils sont bleus et 
plus petits que ceux des Enj^oulevens ou Cra- 
pauds volaiis. L'envergure des ailes, qui sont 
composées de 17 a iS pennes rémiges ^ est de 
trois pieds et demi. Le Guacharo quitte la ca- 
rême à l'entrée de la nuit, surtout lorsqu'il , 
faitctair.de bine. C'est presque le seul oiseau 
nocturne frugivore que nous connoissions 
jusqu'à ce jour; la coni'onnalion de ses pieds 
prouve assez qu'il ne chasse pas à la manière 
de nos chouettes. Il se nourrit de fruits très- 
durs , comme le Casse-noix • et le P^rrhoco- 
rax. Le dernier se niche aussi dans les 
fentes des rochers , et on le désigne sous le 
nom de Corbeau de nuit. Les Indiens 
assurent que le Guacharo ne poursuit ni les 

' Corvus carjocotacles, C, glandarius. Le Ctioiicas 
ou la corneille de nos Alpes niclie vers la cime d a 
Liban, dans des grottes souterraines, à p<<ii près 
comme )e Guacharo , doat il a aussi la voix (''pouvan- 
talilement aiguiî. ( Labillardiére, dans les Annales du 
Mua., Tom. XVm,p. 455). 
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iuseotes lamellicornes ni les phalènes qui 
servent de nourriture aux Ëngoulevens. Il 
suffît de comparer les becs du Guacharo 
et du Gaprimulgus pour deviner combien 
leurs mœurs doivent être difFérentes. 

U est difficile de se former une idée du 
bruit épouvantable que des milliers de ces 
oiseaux font dans la partie obscure de la 
caverne. On ne peut le comparer qu'au bruit 
de nos corneilles qui, dans les forêts de sapins 
du nord y vivent en société, et construisent 
leurs nids sur des arbres dont les cimes se 
touchent Les sons aigus et perçans des Gua- 
charos se réfléchissent contre les voûtes des 
rochers , et l'écho les répète au fond de la 
caverne. Les Indiens nous montroient les nids 
de ces oiseaux, en fixant des torches au bout 
d'une longue perche. Ges nids se trou voient 
à 5o ou 60 pieds de hauteur au-dessus de nos 
têtes, dans des trous en forme d'entonnoirs, 
dont le plafond de la grotte est criblé. Le 
bruit augmente à mesure que l'on avance et 
que les oiseaux sont effrayés par la lumière 
que répandent les torches de Gopal. Lorsqu'il 
cessoit pendant quelques minutes autour de 
nous , on entendoit de loin les cris plaintifs 
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des oiseaux nîcliés dans d'aulres embranche- 
iiiciis de la caverne. On aiiroit dit que ces 
bandes se lépondoient alternaûveinenl. 

Les Indiens entrent dans laCuevadel Gua- 
charo une fois par an, vers la fiite de Saint-' 
Jean , armes de percbes au moyen desquelles 
ils détruisent la majeure partie des nids. On 
tue à celte époque plusieurs milliers d'oi- 
seaux, et les vieux, comme pour défendre 
leurs couvées, planent autour de la tète des 
Indiens j en poussant des cris horribles. Les 
jcuiies ', qui tombent à terre, sont éïenlrés 
sur-le-ehanip. Leur péritoine est fortement 
chargé de graisse, et une couclie adipeuse se 
prolonge depuis l'abdomen jusqu'à l'anus, en 
formant une espèce de pelotle entre les 
ïambes de l'oiseau. Cette abondance de graisse 
dans des animaux frugivores, non exposés à la 
lumière et faisant trcs-peu de niouveinens 
ninscuiaires, rappelle ce que l'on -a observé 
depuis long-lenqis dans l'engraissement des 
oies et des bœufs. On sait combien l'obs- 
curilé et le repos favorisent celte opéra- 
lion. Les oiseaux nocturnes de l'Europe sont 
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iMBigres, parce qo'an lieu de se nourrir Àm 
froîls^ comme le Goacharo^ 3s TiFent da 
produit pea abondant de leur chasse. A 
répoqnc <jue l'on appelle vulgairement à 
Garîpe la récolte de Vhuile \ \es Indiens 
construisent des cases en feuilles de palmier^ 
près de Tentrée et dans le vestibule même de 
la caverne. Nous en vîmes encore quelques 
restes. Cest là , qu'à un feu de broussailles ,' 
on fait fondre et découler , dans des pots 
d^argfle, la graisse des jeunes oiseaux récem- 
ment tués. Cette graisse est connue sous le* 
nom de beurre ou d'huile ( manteca on 
nceite) du Guacharo; elle est à demi liquide > 
transparente et inodore. Sa pureté est telle 
qu'on la conserve au-delà d'un an, sans 
qu'elle devienne raûce. Au couvent de Caripe/ 
dans la |[^sine des moines, on n'emplojoit 
d'autre huilé que celle de la caverne , et 
jamais nous n^avons observé qu'elle donnât 
«nix metsun goût ou une odeur désagréable»' 
La quantité récoltée de cette huile ne 
répond guère au carnage que les Indiens font 
annuellement dans la grotte. Il paroit que l'on 

' LacoséchadelàTruinieea^ 

III. 11 
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ne recueille pas au-delà de i3o à iGo bou" 
teilles ' de tnanteca bien pure; le resie, moia^ 
Iranspareiit, est, conservé dans de grands 
vases de lerre. Cette brandie de l'industrie 
des indigènes rappelle la recuite de l'builQ 
de pigeon % dont on retiroit autrefois ea 
Caroline (juclques milliers de barriques. A 
Caripe, l'usage de l'huile des Gnacharos es); 
très-ancien , et les missionnaires n'ont Ëiit quç 
régulariser la méthode de l'extraire. Les 
membres d'une famille indienne qui porte le 
nom de Morocojnias, prétendent, cpmioe 
descqndans des pieiuicrs colons delà vallée^ 
être les propriétaires légitimes de la caverne; 
ilss'arrogentle monopole de la graisse; mais, 
grâce aux institutions monacales , leurs droi|& 
aujourd'hui ne sont qn'iionoriilqiies. 0'aprè$ 
le s^'stème des missionnaires, les Indiens sqdI 
obligés de fournir de l'hude du Guacharo à I* 
lampe de l'église : on assure que le reste leur 
est acheté. Nous ne prononcerons ni sur la 
légitimité des droits des Moroco^mas, ni suc 

' De 44 pouces eûtes cliaGune. 

Ce pigeon-oU vient de la Colomlia niigraloria. 
l'tnnanl'a Arclic ::ooio^ , ïom. 11 , p. i3 ), 
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l'o^E'igîpe de l'obli^^tjion imposée aux iqdi-- 
gènes par le$ luoiqç^. XI paroîtroit naturel 
qpe l^ produit de la chas^ appartint à cei^x 
qui la fpDt ; 'mais dans les forêts du Nouveau- 
Monde j comme au centre de 1^ çivilisationi 
européenne) le d;?oit public içst modifîé 
d'itprès les- rapports qui s'établissent entre le 
toH et le lbible> les conquérans et les conquis. 
h^i race des Guacharos seroit éteinte depuis 
long-tei;apis 9 si plusieurs circonstances n'en 
ligtvorisoieot pas la conservation. Les indi- 
gènes , retenus par leur3 idées superstitieuses # 
li'oi]^ couvent pas le cour^igp de pénétrer biea 
avant dans la grotte. Il pàroît aussi que deis . 
^i/seauiç de la même espèce habitent des ca-« 
T.erne$ ivo^sines, qui isont trop étroites pou» 
être accessibles à ritpwwe- Peut-être la 
gr|l^de caverne sie re peuple- 1- elle de colo-» 
pjtei} qui a}>andonQent ces petites grottes : cav 
1,^ AÛsisâonuaires nous ont assuré que jusqu'ici 
«0 n'observe pas que le nombre des oiseaux 
^t éivmiVié sensiblement- On a envoyé de 
jeunes Guacbargs au port de Cumana ; ils y 
dyDt vécu plusieurs îouj^s sans prendre aucune 
nourriture , les graines qu'on leur oflGt^oit 
ft'ét^at pOiot de leiir goût. Lorsque dans h 



11* 
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caverne on ouvre le jabot et l'estomac des 
jeunes oiseaux, les naturels y trouvent toutes 
sortes de fruits durs et secs, qui fournissent, 
sous le nom bizarre de graine ou Semilla del 
Guacharo , un remède très -célèbre contre 
les fièvres intermittentes. Ce sont les vieux 
oiseaux qui portent ces graines à leurs petits. 
On les ramasse soigneusement pour les en- 
voyer aux malades àCariaco et dans d'autres 
endroits fiévreux des basses régions. 

Nous suivîmes , toujours en parcourant la 
caverne, les bords de la petite rivière qui 
y prend naissance. Elle a :ï8 à ^o pieds de 
large. On marche sur le rivage aussi long- 
temps que le permettent les collines , formées 
d'incrustations calcaires ; souvent, lorsqiie 
le torrent serpente entre des masses de sta- 
laclilcs trcs-clevées, on est obligé de descendre 
dans son lit même qui n'a que deux pieds 
de profondeur. Nous apprîmes, avec surprise, 
que ce ruisseau souterrain est l'origine du 
Rio Caripc qui , à quelques Ucues de distance, 
après s'être réuni au petit liio de Santa 
Maria , est navigable pour des pirogues. Il 
entre dans la rivière d'Areo, sous le nom 
de Caho de Tarezen. Nous trouvâmes, sur 
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le bord du ruisseau souterrain > une grande 
quantité de bois de palmier. Ce sont lesrèsites 
des troncs sur lesquels grimpent les Indiens 
pour parvenir aux nids d'oiseaux suspendus 
au plafond delà caverne. Les anneaux formés 
par les vestiges des anciens. pétiole^, offrent 
comme les marciies d'unq échelle placée perT 
pendiculairement. . < 

La grotte de Caripe , sur une distance exac- 
tement mesurée , de 47 2 mètres ou 1 4^8 pleds> 
conserve la même diredioii ^ la même larg^^r ^ 
et sa hauteur primitive de 60 à 70 pieds., Je-n'ai 
vu aucune caverne dans les deux continens , 
qui ait une structure aussi uniforme et aussi 
régulière. Nous avions eu beaucoup de peine 
à persuader aux Indiens de dépasser la partie 
antérieure de la grotte, la seule qu'ils fré- 
quentent annuellement pour y recueillir de la 
graisse., Il fallut toute l'autorité de los Padms 
pour les faire avancer jusqu'à l'endroit où 
.le sol s'élève brusquement avec une incli-^ 
naison de 60% et où le torrent forme une 
petite cascade souterraine '. Les indigènes 

' Ce phénomène d'une cascade souterraine sç 
trouve répété^ njiab sur une échelle beaucoup plus 
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atlachent des idées mystiques à cet antre 
habité par des oiseaux nocturnes. Ils croient 
qne les âmes de leurs ancêtres séjournent au 
fond de la caverne- L'homme , disent-ils , doit 
craindre des lieux qui ne sont éclairés ni pat 
le soleil, Zis, ni par la lune, jSiina. Allet 
rejoindre les Gnacimros, c'est rejoindre seS 
pères, c'est mourir. Aussi, les magiciens 
Pioches et les empoisonneurs^ Inwrnns , font 
leurs jongleries nocturnes à l'entrée de la 
caverne, pour conjurer le chef des mauvais 
esprits, Ivowkiamo. C'est ainsi que se res- 
semblent , dans tous les climats, les premières 
fictions des peuples , celles surtout qui tiennent 
à deux principes gouvernant le monde, a« 
séjour des âmes après la mort, au bonheur des 
justes et à la punition des coupables. Les 
langues les plus différentes et les plus gros- 
sières offrent un certain nombre d'images 
qui sont) les mêmes, parce qu'elles ont leur 
source dans la nature de notre inleHigcnce el 
de nos sensations. Les ténèbres se lient par- 
tout à l'idée de la mort. La grotte de Ca- 



granJoj en Angleterre, tlaos le comte d'Yoï'ck, près 
Kingsdate; à Yordgs-Cave. 
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ripé «l le Tattare âts Oreci^ , èl ks Gûià^ 
cliaros qfei planetift afà-^ésMi^ dà torrent , ta 
pbuÀsniil des cris t)lainUfë , t«)^éltènl teè (>i-^ 
seâuJit stjr^iéhs. 

Céii iù point Ôtf ta rîvîèrè tàtrnè !â Càfî- 
èddè sônterraine que se plrësénie, d'uiièma- 
ftiëré bien pittoresque , lè totèaii , couvert dé 
iégfélatîôn , qiiî est opposé à rémbotfchuïe Aé 
ïâ grotte. Où le découvre à reitrémîté d'uii 
éaâ'al droit , de ^^o toises de longueur, Lti 
stalactites qui descendent de ïâ voûté et <Jài 
féssèmbléhf à dèscolp'pnéssuspendùèsétfràir 
i'e projettent s vir un tond dé verdure, ti^oiï- 
fèAùrè'dë îa caverne -patoît si'nguîîèi^éiftèrit 
féfréti?é véfsié fnitiéïi du jour, èlnôus la vîiiiéS' 
cdâîf éfe* dé cette Vive' lumière qùé refletettl à~ 
fe fois Ifé cîèl j tés plantés et leis rôchéi^s. La clarté 
fôihtainé dû jour côntràsfpi^ avét les ténèbres? 
^ûî nbus ehvelbppoîéht dans ces vastes sbu- 
iféifraîhs. rïôus avions déchargé nos fusîh? 
éômriié ivi hasard, partout où les érîî déè/ 
ôîsèaux nocturnes et le bâlfemértt de léurtf 
îtifes faisdiéht soupçonner i^u'^ù'n grand' hombw* 
de nids étoient réunis. Après plusieurs ten- 
'mîféi inulileé, M. Bbft^Aud réussit à luér 
deux Guacharos qui , éblouis pai^ là Iiliiiëcé 
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des torches , semblaient nous poursuivre. 
Cette circonstance me procura le nio^en de 
dessiner cet oisçau qui, jubqutci, est resté 
inconnu aux naturalistes. Nous gravîmes j 
non sans quelque peinç , la petite cglUne de 
laquelle descend le ruisseau souterrain. Koug 
\îines que la grotte se rétrécît sensiblement, 
en' ne conservant que 4o pieds de hauteur , et 
qu'elle se prolonge au nord-est, sans dévier 
de sa direction primitive» qui est parallèle à 
celle de la grande vallée de Caripe. 

Dans celte partie de la caverne, le ruisseau 
dépose un terreau noirâtre , assez semblable à 
la matière que , dans la grotte de Mugendori",, 
en Franconic, on appelle la terre du sacrifice ', 
Nous ne pûmes découvrir si ce terreau , fin et 
spongieux, tombe à travers des fentes qui 
communiquent au dehors avec la surface du 
sol, ou s'il est cliarié par les eaux de pluie 
qui pénètrent dans la caverne. C'étoit un 
mélange de silice, d'alumine et de détritus 
végétal. Nous marchâmes dans une bouo 
épaisec jusqu'à un endroit oii nous vîmes, 

' Opftr-Eide [le la caverne ilu Hole Berg { mon- 
tagne percée à jour). 



9wec ctouDCDCBl , les progrès de h Tegëto- 
tkm sooteiTaiBe. Les fruits qoe les oîseavc 
portenldaos la grotte pçHir Doanîr leurs^ pe- 
tîts , gemienl partout oa ils peirreiit se fixev 
dans le terreau qui cooTre les incrosladoos 
calcaires. Des tiges étiolées et munies de 
qodques rodimeos de Grailles aToieut jusqu'à 
deux pieds de baoleur. IléUHt impossible de 
lecxmnoitre spécifiquement les plaolesdout la 
forme , la couleur, et tout le port aToienI été 
changés par l'absence de la lumière* Ces 
traces de Torganisation au milieu des l^nèbres 
itaj^oient vivement la curiosité des na-, 
turels , d'ailleurs ' si stupides et si difficiles à 
fuiouvoir. Ik les examinoient dans ce recueil^ 
lement silencieuxque leurinspireun Ueu qu'ils 
semblent redouter. On auroit dit que ces vê^ 
gétauiL souterrains, pâles et défigurés, leur 
paroissoient des fantômes bannis de b surface 
de la terre. Quant à moi, ils me rappeloien t une 
des époques les plus heureuses de ma première 
jjeunesse , un long séjour dans les mines de 
freibergy où je fis des expériences' sur les effets 

' Humboldty Apliorismi ex physiologia chcmica 
plantarum. [Flora Friberg^ subterranea, p. iQ^*) 
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de l'étiolement, très-difféfona, selon que l'air 
est pur oîi surchargé d'hydrogène et d'azote. 
Les missionnaires, malgré Ictir autorité, 
ne purent obtenir des Indiens de pénétrer 
plus loin dans la caverne. A mesure que la 
Toute du souterrain s'abaissoit, les cris des 
Guacharos devinrent plus percans. Il fallut 
céder à la pusilliinimité de nos guides, et 
Retourner sur nos pas. Le spectacle qu'ofTroit 
la caverne ctoit d'ailleurs bien uniforme. Il 
paroît qu'un évèque de Saint-Thomas de la 
Guiane étoit parvenu plus loin que nous. K 
avoit mesuré près de 25oo pieds ' depnîs 
l'embouchure jusqu'à l'endroit où il s'ar- 
rêta, quoique la caverne se prolongeât plus 
loin. Le mémoire de ce fait s'étoit conservé 
au couvent de Caripe^ sans que l'on en eût 
marqué l'époque précise. L'évêque s'étoit 
muni de gros cierges de cire blanche de Cas- 
tille; nous n'avions que des torches compo- 
sées d'écorce d'arbre et de résine indigène. 
La fumée épaisse que donnent ces torches 
dans un souterrain étroit , incommode les 
yeux et gêne la respiration. 

• 960 waras. 
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Note s«fi<^ifett^s le ttbUfiJ du lOf Itttt pim 
iôttàt dé la oaVèfrMë; AntM qu^ mn y^nn 

fussent éblouis par la lumifef« en jotif ; nttfM 
¥tinesl étinèeler ^ ati dehotH dé Id ^f'mld 1 
Féaa dé la Thrièt^e éàëbée §om le fiMittt/lfA 
de» arbres. C'était cdmifie tiil tdbf^dn fff l^ 
dans le loifitaioy et ati^fiel Yamettnté Aë Ul 
caverne self^oit o eftcadfiraiéDrf^ AffUff^ w^wrt 
cetse uuferuire^ stnE» 9fr ifotci cfff fwi wwi / 
BDus nous irno&kiM^ ôô $fM fe'l^sfW^v ™^y^ 
ebons bien juksi A? iwe pM$ éwPM^W^ f^ #¥w 
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les montagnes de Caripe et de Gumanacoa^ 
on n'a jusqu'ici découvert nulle part de ces 
oiseaux nocturnes. 

Les missionnaires avoient fait préparer un 
repas à l'entrée de la caverne. Des feuilles de 
bananiers et de Vijao ^ , qui ont un lustre 
so jeuX; nous servoient denappe» selon Fusage 
du pays. Rien ne manquoit à nos jouissanceSa^ 
pas même des souvenirs qui sont d'ailleurs si 
rares dans ces contrées où les générations s'ér 
teignent sans laisser de trace de leur existence. 
Nos hôtes se plaisoient à nous rappeler que 
les premiers religieux , venus dans ces mon- 
tagnes pour fonder le petit village de Santa- 
Maria "" , avoient vécu pendant un mois, dans 
la caverne^ et que là, &ur une pierre, à la 
lueur des torches, ils avoient célébré les mys- 
tères de la religion. Ce réduit solitairq ser- 

' Heliconia bîhai , Lîn. Lès créoles ont changé» dans 
le mot bay tien Bihào, le 6 en p et 1'^ en^ ^ conformé- 
ment à la prononciation castillane. 

* Ce village , situé au sud delà caverne, éloît jadis 
le cheMieudes missions Ghaymas. C'est pour cela quiet^ 
dans la Chorographie du Père Caulin, p. 7 et 3xo, elles 
$ont désignées sous les noms de Missiones de Sant0 
Maria de Aw PP» Copucfiinos Aragones^^» 
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toit de refuge aux missionnaires contre les 
persécutions d'un che£ belliqueux: des Tuapo* 
cansy cumpé sur ies bords du Rio Garipe. 

Avant de quitter le ruisseau souterrain et 
ces oiseaux nocturnes, jetons un dernier coup 
d'œil sur la caverne du Guacharo et sur len- 
semble des phénomènes physiques quelle 
présente. Lorsqu'on a suivi le voyageur pas 
à pas dans une longue série d'observations 
modifiées par les localités ^ on aime à s'ar- 
rêter pour s'élever à des considérations géné- 
rales. Les grandes cavités ^ que Ton appelle 
exclusivement des cavernes, doivent-elles leur 
origine aux mêmes causes qui ont produit 
les drouses des filons et des couches métalli* 
feres^ ou le phénomène extraordinaire de 
la porosité des roches? Les grottes appar* 
tiennent-elles à toutes les formations, ou à 
cette époque seule où les êtres organisés 
commençoient à peupler la surface du globe? 
Ces questions géologiques ne peuvent étr^ 
résolues qu'autant qu elles ont pour objet Fétat 
actuel des choses , c'est-à-dire des faits suscep- 
tibles d'être vérifiés par l'observation. 

En considérant les roches d^iprès la sae-r 
cession des temps, on reconnolt l|ii* 
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formations priiuîiives oflVent 1res - peu de 
cavernes. Les grandes cavités que l'on ob- 
serve dans le g'ranile le plus ancien, et que 
l'on appelle fours lorsqu'elles sont tapissées 
de cristaux de roches, naissent le plus spa- 
Tent de la réunion de \AmicwTfi filons conleni- 
porains ' de quarz , de feldspath ou de granité 
à peliLs grains. Le gneiss présente, quoique 
plus rarement, le même phénomène; et, près 
de Wimsledel ', au Fichlelgebtrge, j'ai eu 
occasion d'examiner âes/burs a cristaux ajaot 
2 à S pieds de diamètre , dans mie partie de 
la roche qui n'étoit pas traversée par ,*de9 
filons. Nous ignorons l'étendue des cavités 
que les feux souterrains et les soulèvemens 
volcaniques peuvent avoir produites au sein 
de la terre, dans ces roches primitives qui, 
abondant en ampliibolcj en mica , en grcr 



' Qlelchieitige Tràmmer. C'est à ces petits filous 
(jui pnroissenl du inèitie âge que la roche , qu'appar- 
tietiueiit les filets de talc et d'nsbestc , dans la serpen- 
liuc, et lesnombrt'iis filets de qiinrz qui traversent les 
schistes {TAonsc/iiefer). Jameson an MUlemporaneout 
veins dans les Mem. of the JVerner. Soc. , Tom. I , 
p, 4. 

" Eu rrancviiie , p^ sud-câi de lii Luclisburc. 



nats , en fer oxydulé et en titane , paraissent 
antérieurs au granité , et dont nous recon*^ 
noissons quelques fragmeos parmi les éjec* 
lions des volcans. Ces cavités ne peuvent 
être envisagées que comme des phénomènes 
partiels et locaux, et leur existence ne ré- 
pugne guère aux notions que nous avons ac* 
quises par les belles expériences de Maskelyne 
et de Gavendish , sur la densité moyenne de 
h terre. 

Dans les montagnes primitives exposées à 
nos recherches y de véritables grottes, celles 
qui ont quelque étendue, n'appartiennent 
qu'aux formations calcaires, aux carbonates 
et au sulfate de chaux. La solubilité de cetf 
substances paroît avoir favorisé depuis des 
siècles l'action des eaux souterraines. Le 
calcaire primitif présente des cavernes spa- 
cieuses^ comnie le calcaire de transition' et 

^ Dans le calcaire primitif se trouve le Kûtzel-Loch^ 
prb de Kaufîingen en Silésie , et probablement plu- 
sieurs cavernes des iles de l'Arohipel. Dans le calcairs 
de transition , on observe : les cavernes d'£lbingerode, 
èa Rubeland et de Scharzfeld , au Har£ 3 celles de la 
Saliflub , dans les Grisons y et , d'après M. Greraoub^ 
celle de Torby^ dans le Devonsbire. ' " ' 
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celui que l'on appelle exclusivement secon- 
daire. Si ces cavernes sont moins fréquentes 
dans le premier, c'est que celte roche ne 
forme généralement que des couches subor- 
données au schiste micacé ', et non un système 
de montagnes particnlièros , dans lesquelles 
les eaux puissent s'infdtrer et circuler à de 
grandes distances. Les érosions causées par 
cet élément dépendent à la lois de sa quan- 
tité , de son séjour pins ou moins long, 
de la vitesse qu'il acquiert par la chute, et 
du degré de solubilité de la roche. J'ai ob- 
servé, en général, que les eaux attaquent 
plus facilement les carbonates et les sulfates 
de chaux des montagnes secondaires, que les 
calcaires de transition fortement mêlés de 
silice et de carbone. En examinant la struc- 
ture intérieure des stalactites qui recouvrent 
les parois des cavernes, on y reconnolt tous 
les caractères d'un précipité chimique. Le 
carbonate de chaux n'a pas été entraîné ou sus- 
pendu, il a été vraiment dissous. Je n'ignore pas 
que, dans les procédés de nos laboratoires, 



' Quelquefois inciiic au gneïss, corame au Sîmplon, 
ffïilri; Dovredo et CreToU, 
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ettte wwftfr ae ponsâl MUble ipe 
tue cao fortfitfMt ftugjggff d^Êatie casim- 
nique: ssw k( yfuriweirj <pe Li «tme 
soitf oÉfe fciw f if If Bt liw» le» cgr€n»»<t 
dansiez source» y promeat aneE t^mo^t paUe 
^pnolilé dadde rjrfcwMipf fdSfo diéyi poor 
Aifloer à Feai, apt» aa loag oMlact, la 
propriété de dfaasHKSR qadqaei pnodOit» de 
cadboaale de duaoL. 

A aieMie ^pse Taa appiodie de ce» leiaapf 
oo la fie wyaAfa e se dérdoppe daa» aa 
pb» çiaad aoaibre de fotaieSf le pbéao-* 
mèae de» çrofitt de« ieat pl« finéqaeoL fl 
en exHle fhomrm^ ooojiw coos le jaooi de 
haume$^^ aoa dat» le grès aodea aoqael 
appartieai la graade Cansalkm de bouille # 
mais dbas ia pierre calraîrr alpîae et daas 
le <^aJe»K <fat Jarai^ qui n'est wuTeat que la 
partie wpérk^uie de la fonnalioû alpine. Le 
ealcaife da iu» e^ tdieiDeot careroeux ^ 

' Usas k ^ittlecte 4es Stûtsef allfTiriiiJg : Balmem, 
C«^ a U pierre esluKire «Ipioe ^appurliesmentles 
Bmmms du f^e«ttâ 9 <iu Mole et dii J^teoberg^ itr 
les bords du lac de Thuii« 

*■ Je me iKiroeraLÎ a dter lef grotte de Boudrr, 
de Ki^il&r^Tri^êtn et de Valorbe, dans le Jara ^ ia 
m. 12 
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dans l'un et l'autre continent, que plusieurs 
géognostes de l'école de Freiberg lui ont 
donné le nom de calcaire à cavernes, Hdhlerv- 
kalkstein. C'est cette roche qui interrompt si 
' souvent le cours des rivières ' en les engouf- 
frant dans son sein. C'est elle qui renferme 
la fameuse Cucva del Guacharo et les autres 
grottes de la vallée de Caripe. Le gypse niu- 
riatifere % soit qu'il se trouve en couche dans 
le calcaire du Jura ou dans celui des Alpes, 
soit qu'il sépare ces deux 'formations, soit 
enfin qu'il repose entre le calcaire alpin et le 
grès argileux, offre aussi, à cause de sa grande 
solubUité dans l'eau , des cavités énormes. 
Elles communiquent quelquefois entre elles 
à des distances de plusieurs lieues. Lorsque 
ces bassins souterrains ' sont remplis d'eau , 
leur proximité devient dangereuse aux mi- 

grolte de Balme , près de Genève ; les cavernes entre 
Mugeiidorfet Gailenreutli, en FranconiejSowîa Jama, 
Ogrodziiniec eiWlodowîce, en Pologne. 

* Ce pliénomcne géologique avoit beaucoup fixe 
rattenlion des ancieos. Strabo, Geogr,, lib, 6 (éd. 
Oxoa, 1807, Tom. I, p. 397 ). 

' Gyjise de Boltendorf , SchtoCteng^-pi, 

^ KalkscMoUenjGo.'ï.hunoç.a. 



netirs^ dont ils exposent les travaux à des 
inondations imprévues ; si les cavernes ail 
contraire sont à sec et très^spacieuses y elles 
favorisent le dessèchement d'une mine. Dis* 
tribuées par étages ^ elles peuvent recevoir 
les eaux dans leur partie supérieure^ et servjr> 
en secondant les effets de Tindustrie > comme 
des galeries d'écoulement creusées par la 
nature» Après les formations calcaires et gyp- 
sensés^ il resteroit à examiner , parmi le^ 
roches secondaires /une troisième formation ^ 
celle du grès argileux ' plus neuf que les 
terrains à sources salées; mais cette roche > 
composée de petits grains de quarz , dmentés 
par de l'argile ^ renferme rarement des ca- 
vernes ; et , lorsqu'à s'en présente , elles ont 
peu d'étendne. Rétrécies progressivement vers 
leur extrémité *, leurs parois sont recouvertes 
d'ocre brune. 

Nous venons de voir qne la forme des 
grottes dépend en partie de la nature d^s 



1 #* ' 



Grès de Weiaeafeb et de 5«fcr», griï5 * O'Aif§0i. 



» Tels sont la HeoKl^emie , en Sw j-»e ^ J< f/>A/Ji^Mff 
etk EubatàU , em S^se, 
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roches dans lesquelles on les trouve; naaia 
souvent aussi celte forme, modifiée par des 
agens extérieurs, varie dans une même for- 
mation. Il en est de la configuration des 
cavernes comme des contours des montagnes, 
de lasinuosilé des vallées, et de tant d'autres 
phénomènes qui n'offrent, au premier abord, 
que de l'irrégularité et de la confusion. 
L'apparence de l'ordre renaît lorsqu'on peut 
soumettre à l'observation une vaste étendue 
de terrain qui a subi des révolutions violentes , 
mais uniformes et périodiques. D'après ce que 
j'ai vu dans les montagnes de l'Europe et dans 
les Cordillères de l'Amérique, les cavernes 
peuvent être divisées, selon leur structure 
intérieure, en trois classes. Les unes ont la 
forme de larges fentes ou crevasses semblables 
à des filons non l'cmplis de gangue, comme 
la caverne de RosenmuUer en Franconie, 
Elden hole dans le Pic de Derb^shire, et 
les Siimideros de Cliamacasa pa ' au Mexique : 
d'autres cavernes communiquent avec le jour 
aux deux extrémités. Ce sont de véritables 
roches percées, des galeries naturelles qui 

' Frùs de Tasco et de TcLuiloicpec. 
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Les couloirs qui réunissent les grotfes par- 
tielles sont généralement horizontaux ; j'en 
ai vu cepeudant aussi qui ressemblent à des 
entonnoirs ou à des puits, et que l'on pour- 
Toit attribuer au dégagemenl de quelque 
fluide élastique à travers une masse non 
endurcie. Lorsque des rivières sortent des 
, {grottes , elles ne forment qu'un seul canal 
horizontal continu et dont les dilatations sont 
presque insensibles. Telles se présentent la 
Cueva det Guachair> que nous venons de 
décrire, et, dans les Cordillères occidentales 
du Mexique, la caverne de San Felipe, près 
de Tehiiilotepec. La disparition subite ' du 
ruisseau qui prend sa source dans cette der- 
nière caverne, est devenue une cause d'ap- 
pauvrissement pour un canton, dont les colons 
et les mineurs ont éjçalement besoin d'eau pour 
arroser les champs et pour mouvoir les ma- 
chines hydrauliques. 

En considérant cette variété de structures 
qu'offrent les grottes dans les deux hémis- 
phères, on est forcé de rapporter leur for- 
mation à plusieurs causes très -différentes. 

Dans la nuit du. iG avril iSoa. 



Lorsqu'on parle de Torigiiie de» cavcriiKNii 
il faut opter entre deux sysiènios do |ihiUt- 
Sophie naturelle I dont Tun uUrihuo Iniil à 
des secousses violentes et iustoutoïK^e». pur 
exemple à la force élastique dcA vapeurfi i^l 
aux soulèvemens causés par lien yolciiti«»i 
tandis que l'autre a recours à de |>etitos tarfiën 
qui agissent, presque insensiblement, par fi» 
développement progressif* Il ^roit 4uuttt) le 
but d'un ouvrage qui s^occujFe dca l^flil df» /// 
nature y de discoter Yorigimf ddê ehoêfnif H 
d'abandonner le petit nomhte 4h tuità ihèh 
observés jusqu'ici « jKrttr se petdt^. iUm le 
vague des coujectores^ TXhM et»j(0f(&j*ftH ^^ 
lement les fJi^siciem qm »iut^^i ii ^, th^^p '4 
des bTpotbêse» i^ifÀ(/j^\^9^ f it^ m ^ ^ftl- 
blier llumiMPtolifié ff^. tf/f^ /^^^icw^^yyè ^ 

jr^a^ne z^toi^ik:, v»t >^\ô» i^^u^A ^x vh- 
toïiiii sesaaoïtxit: -ir-*>, > ^^vir^ir '<^ v^ iviHt 
se^ciiD tieierfU:^ giv içç^^iuiiv^ni: ^ ^^A4ûw 
le» jeottss li^ft tsusiSéXiti» vc tiv ^^f** •44r >'-> 
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matières les plus tendres ' d'aulant plus facile- 
ment que l'argile oa le muriate de soude se 
trouve mêlce au g)'pse et au calcaire félide '. 
Ces efFets sont les mêmes , soit que les cavernes 
forment mie long-ue enfilade continue, soit 
que plusieurs de ces enfilades se trouvent 
superposées les unes aux autres, comme cela 
arrive presque exclusivement dans les mon- 
tagnes g^'pseuses. 

Ce qui , dans les roches coquillères ou 
nepluniennes , appartient à l'action des eaux, 
semble être quelquefois , dans les roches vol- 
caniques, l'effet d'émanations gazeuses ^ qui 
agissent dans la direction où elles Irouvenlle 

' Saussure, fcyages , J. 465, Frêieshhen , Kap- 
ferschUfer, Tom. H, |.». 172. 

' Stinkstein. M. Wenicr a liasiirdc l'IiypollièsB que, 
dans le gypse ancien de la ïhuringc , les caverues 
flont dues à la soustrtictîon d'tnormes masses de mu-^ 
rùife de soude. Fn'iesleben, l. c. ,p. 2u5. Jîeuss , 
GeognoKie, D. I, p. 484. 

^rcjK^iilushiiui.p. iiR, iC,\,\C5. Au Vûsuïc, 
le duo de In Torre lu'a fall voir, en i8<i5, dyus de» 
CDurans de lave récente , des cavitt-B nloiigées dans le 
sens des coiirans, et ayant 6-7 pieds de long sur ■ 
3 pieds de liautcur. Ces petites cavernes valcaniquet 
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moins de résistance. Lorsqn*uno maiii^ra Toiw 
due se meut sur une pente trèA-tluiu^o . Ion 
grands axes des cavitës , [ovmveu pur Iti tli^gu^ 
gement des fluides clastiquei» , noul A pan pr^M 
horizontaux ou parallèles au plan , Mtir \m\\w\ 
a lieu le mouvement de traniiIaLiôfi« Un dA'-^ 
gagement semblable de yupaurH , juint b U 
force élastique des ga/ qui pénklrml t\^9ê 
couches ramollies et soiil<;v/5^fti imrtfHdéfftn^r 
quelquefois une gvMde éUmAutf iiu% m^^tM% 
que Fou trouve dwi« \itf^ irmtifUffi hu \Hff- 
phyres trapéen^. Cfe» i:;$f0ftf$é^ fi$r\fUyrU\ut^ 
portent , dan^ lef 0>rdiU^^ 4^ <M^/y #4 4\h 
Pérou y le aora indtéru ^ MfuJmyik * -, é4Uç^ 

de v^rrffie. et iii<B«'%!i». ff/k-i* if'^r^^M^, jj^^/i^ 

JCtriédVf *S$r. m. -tint. 'Mr:<» <»nr^;Mi 't|M^H<H« ««jf^^ 
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tufies volcaniques ' en Italie, à Ténériffe el dans 
les Andes. C'est en rapprocbant aûisi par la 
pensée les roches primiliveik, secondaires et 
volcaniques, en distinguant entre la croûte 
oxidée du globe et le noyau intérieur, com- 
posé peut-être de substances métalloïdes et 
inllanimables, qu'on reconnoît partout l'exis- 
tence des grottes. Elles agissent dans l'écono- 
mie de la nature comme de vastes réservoirs 
d'eau et de fluides élastiques. 

Les cavernes gypseuses brillent de l'éclat 
de la séiénite cristallisée. Des lames vitreuses, 
coloriées en brun et en jaune, se détachent 
sur un fond strié , composé de couches d'al- 
bâtre et de calcaire fétide. Les grottes cal- 
caires ont une teinte plus uniforme. Elles sont 

' Quelquefois le feu agit comme l'eau, en enle- 
vant (les masses : les cavités peuvent être l'eOet 
(l'une solution ignée , comme elles sont plus souvent 
i'efiel (l'une érosion ou solution aqu(ïuse. Le capitaine 
riinders, dont les amis des sciences ont déploré la 
perte funeste et prématurée, attribue une caverne, 
près de la plantation Menil , à l'IsIe-de-France , 
à une couche de fer spéculaire fondue et enlevée 
à la suite d'une éruption volcanique, f^oyaga to Titra 
amtralis , Vol. II, p. 4'i5, 
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d'autant plus belles et plus riches en stalac- 
tites^ qu'eUes sont plus étroites et que Tair y 
circule moins librement. C'est pour être 
trop spacieuse et trop accessible à Fair , que 
la caverne de Garipe manque presque entiè- 
rement de ces incrustations, dont les formes 
imitatives excitent^ dans d'autres pays^ la cu- 
riosité du peuple. J'y ai aussi cherché en 
vain des plantes souterraines , de ces Crypto- 
games de la famille des Usnéacées , qu'on 
trouve quelquefois collées sur les stalactites 
comme le lierre sur nos murs y au moment 
où l'on pénètre pour la première fois dans 
une grotte latérale *. 
Les cavernes des montagnes de gypse 

' C'est ainsi qu'a été découvert le Lichen tophî- 
cola , lors de la première ouverture de la belle ca- 
verne de Rosenmiiller^ en Franconie. {Humh, TJoer 
die Gruhenwetter, p. 5§.) La cavîlé^ qui renfermoit le 
Licben^ étoit fermée de tous côtés par d'énormes 
masses de stalactites. Cet exemple ne favorise pas 
l'opinion de quelques physiciens qui pensent que 
les plantes souterraines^ décrites par Scopoli , par 
Hofmann et par moi ^ sont les cryptogames de nos 
forêts portées accidentellement avec des bois de char- 
pente dans l'intérieur des mines ^ et défigurées par 
les effets de l'étiolement. 
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renferment souvent des inofTeltes et des gaz 
délétères % Ce n'est pas le sulfate de chaux 
qui agit sur l'air atmosphérique^ mais l'argile 
lég'èrement carburée et le calcaire fétide 
qui se trouvent si souvent mélangés avec le 
gypse. On ne saurolt décider encore si la 
chaux carbonalée fétide agit comme un hj- 
drosulfore ou par un principe bitumineux'. 
Sa propriété d'absorber l'oxigène est connue , 
de tous les mineurs de la Thuringc : elle est ■ 
la même que l'action de l'argile carburée des 
grotles gypseuses et des grandes chambres 
(sirifcwej-ke) que l'on pratique dans les mines 
de sel gemme , exploitées par l'introduc- 
tion des eaux douces. Les cavernes des 

' Freiestehen, Tom. M, p. i8g. 

* L. c, Tom. II, p. i6, aa. Le SUntstein a cons- 
lamnicnl des leintes )>iuu-noirâtres : il ue devient Liane 
que par décomposition, (ju'sprts avoiragi sur l'air envi- 
ronnant. Il ne faiitpas confondre avec le Stinhstein, 
qui est de formation secondairCj un calcaire primitif 
grenu, très-blanCj de l'île de Tliasos, qui, raclé, 
olTrc une odeur d'hydrogène sulfuré. Ce marbre aie 
grain plus gros que le marbre de Cnrare ( ntarmor 
Lunense). Il a éié très- communément emplojé par 
les statuaires grecs, et j'en ai souvent recueilli 
des fragmens à la yUla Adriani , près de Rome. 
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tâontagnes calcaires ne sont pas exposées à 
ces décompositions de Fair atmosphérique^ à 
moins qu'elles ne renferment des ossemens de 
quadrupèdes ou ce terreau mêlé de gluten et 
de phosphate de chaux, duquel se dégagent, 
comme nous l'avons observé plus haut , des 
gaz inflammables et fétides. 

Malgré toutes les recherches que nous 
avons faites près des ha bitans de Garîpe , de 
Cumanacoa et de Cariaco, nous n'avons pas 
appris qu'on ait jamais décpuvert, dans la ca- 
ve.rne du Guacharo', ni des dépouilles de 
carnassiers , ni de ces brèches osseuses d'ani- 
maux herbivores que l'on retrouve dans les 
cavernes d'Allemagne et de Hongrie ou dans 
les fentes des roches calcaires de Gibraltar. 
Les os fossiles de Mégalhérium , d'Elépfaans 
et de Mastodontes que des voyageurs ont 
rapportés àe l'Amérique méridionale , appar- 
tiennent tous aux terrains meubles des vallées 
et de plateaux élevés. A l'exception du Méga- 
lonix ' , espèce de paresseux à taille de bœuf , 

* Le Megalonîx a été trouvé dans les cayernes de 
Green-Briar en Virginie , à i5oo lieues de distance 
daMegatherium, dont il diffère très -peu , et qui^a la 
taille du Rhinocéros. {Americ. Trana. , n.« 3o , p. 246. ) 
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décrit par M. Jefferson, je ne connoU jus-* 
qu'ici pas un seul exemple de squelette d'a- 
nimaux eofoui dans une caverne du Nouveau- 
Monde. L'extrême rareté de ce phénomène 
géologique paroît moins surprenante , si l'on 
se rappelle que la France, 1^ Angleterre et 
l'Italie offrent aussi un grand nombre de 
grottes dans lesquelles on n'a jamais ren- 
contré de vestige d'ossemens fossiles ", 

Quoique, dans la nature brute, tout ce qui 
lient aux idées d'étendue et de masse ne soït 
pas d'une grande importance, je dois rap- 
peler cependant que la caverne de Carîpe est 
une des plus spacieuses que l'on connoisse 
dans les roches calcaires. Elle a pour le moins 
900 mètres ou 2800 pieds de long ^. En géoé- 



' Ciiçier. Rech. sur les ossemensfvisiles, Tom. IV, 
Ours, p, 10. 

^ La célèbre caverne île Baurannn , au Harï , n'a, 
tl'aprcs MM. Gilbert et TIscn , que 5/8 pieds de 
longueur -. la caverne de Scliar^reld en a 35o; celle 
(le Gailenrcutli , 3o'^ j celle tl'Antiparoa, 3cio pieds. 
{^Freieslebeii , Tom. II, p.iG5 ). Mais , d'après Saussure 
[yuyages, %. 4G5),lasvoUe de IJalme en compl» 
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rai, à cause de la plus grande indissolubilité 
de la roche , ce ne sont pas les montagnes 
calcaires , mais les formations gypseuses qui 
oflPrent les enfilades de grottes les {^us éten- 
dues. On en connoit en Saxe , dans le gjpse , 
qui ont plusieurs lieues de long, par exemple 
celle de Wimelbourg, qui communique à la 
(^verne de Cresfeld. 

L'observation la plus curieuse que pré- 
sentent les grottes aux physiciens ^ c'est la 
détermination exacte de leur température. 
La caverne de Garipe , située à peu près par 
les lo'^io^ de latitude, par conséquent au 
centre de la zone torride, est élevée de 
5o6 toises au-dessus du niveau des eaux dans 
le golfe de Cariaco. Nous y avons trouvé 
partout, au mois de septembre, la tempé- 
rature de l'air intérieur entre i8o,4 et 18^9 
du thermomètre centésimal. L'atmosphère 
extérieure étoit à 16^,2. A l'entrée de la 
caverne, le thermomètre se soutenoit dans 
ïair à 17^6; mais, plongé dans l'eau de la 
petite rivière souterraine, il marquoit, jus- 
qu'au fond de la caverne, i6^8. Ces expé- 
nences o£&ent beaucoup d'intérêt , si l'on 
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réfléchit sur l'équilibre de chaleur qui tend 
à s'établir entre les eaux, l'air et la terre. 
Lorsque je quittai l'Europe, les physiciens 
regreltoient encore de n'avoir pas assez de 
données sur ce qu'on appelle un peu fustueu- 
sement la température dtt l'intérieur dugloèe, 
et ce n'est que très-rccenimcnt qu'on a 
travaillé avec quelque succès à résoudre ce 
graud problème de la Météorolofrie souter- 
raine. Les couches pierreuses qui lormentla 
croùlede notre plancte,sont seules accessibles 
h nos recherches , et l'on sait aujourd'hui que 
la température moyenne de ces couches n« 
varie pas seulement avec les latitudes et les J. 
hauteurs, mais que, selon la position des 
lieux , elle fait aussi, dans l'espace d'une année» 
des oscillations régulières autour de la cha- 
leur moyenne de l'almosphcre voisine. Nous 
sommes déjàloin de cette époque où l'on étoit 
surpris de trouver, sous d'autres zones, la cha- 
leur des grottes et des puits, différente de 
celle qne l'on observe dans les caves de l'Ob- 
servatoire de Paris. Le même instrument qui , 
dans ces caves, marque i3", s'élève, dans 
les souterrains de l'île de Madère , près de 
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Funchal \ à 16^2; dans le puits de Saint- 
Joseph^ au Caire ^ , à 21^3; Mans les grottes 
de File de Cuba ^, k dd^ ou dS<». Cet aecrois-' 
sèment est à peu ptès pi^oportionnel à celui 
des températures moyennes de Tatmos- 
phère , depuis les 4^? de latitude jusqu'au 
tropique. • • 

Nous venons de voir que , dans la caverne 
du Guacharo^ l'eau de la rivière est de près 
de 2^ plus froide que Tair ambiant du sou- 
terrain. L'eau ^ soit en s'inSltrartt à travers les 
roches , soit en coulant sur des lits pierreux , 
prend 9 à n'en pas douter > 4a température de 
ces lits. L'air ^ au contraire, renfermé dans 

' A Funchal (Ut. 52^3f),hk leoipérature moyeDiM; 
de l'air est dev2o%4 : ce ^i est d' autant plys pro*- 
bable que M. Escolar trouve , pour Sainte-Croix de 
Ténérîffe, 21», 8. (Cavendish, dans les P/z//. Tr. , 
tJjS^ p. 392). Nous reviendrons dans la suite sur 
éette différence remarquable entre les souterraiDS à 
File de Madère et l'atÉiosphère circonvoiiifte. 

^ Au Caire (iat. So^s^» la tempérMore moyenne 
de l'air est de 22^,4^ d'après Nonet 
^ Obs. astr,, Tom. I9 p. i34, La température 
moyenne de l'air à La Havane est , d'après M. Ferrer^ 
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les grottes, n'est point en repos; il commu- 
nique avec l'atmosphère de tleliors. Quoi- 
que, sous la zone torride, les cliung-emens 
de la température extérieure soient extrê- 
mement petits , il se forme cependant des 
courans qui modifient périodiquement la cha- 
leur de l'air intérieur. C'est par conséquent 
la teiripcrature des eaux, celle de i6",8j que 
l'on pourroit regarder comme la lempéralure 
de la terre dans ces montagnes, si l'on étoit 
bien sûr que ces eaux ne descendent point avec 
rapidité des montagnes voisines plus élevées. 
Il suit de ces rapprocheinens que j lors- 
qu'on ne peut obteuir des résultats abso- 
lument précis, on trouve du moins sous 
chaque zone des nombres limités. A Cariée, 
dans la zone cqiiinoxiale, à 5oo toises de 
hauteur, la température moyenne du globe 
n'est pas au-dessous de iG'',S; c'est ce que 
donne l'expérience faite sur l'eau de la rivière 
soulerrjine. On peut de même prouver que 
cette température du globe n'est pas au-dessus 
de 19", puisque l'air de la caverne, au mois 
de septembre, a été trouvé à i8",7. Comme 
la température moyenne de l'almosphère. 
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dans le mois le pins cliaud, ne dépasse '■ 
pas ig",.^! il est probable tjue, dans aucune 
saison de l'année, on ne verroit monter le ther- 
momètre, exposé à l'air dans la grotte, au- 
dessus de ig". Ces résultats, comme tant 
d'antres, que nous présentons dans ce voyage, 
paroissenl de peu d'importance , en les con- 
sidérant isolément : mais si on les compare 
aux observations récemment laites par MM. de 
Bucb et Wahlenberg sous le cercle polaire , 
ils répandent du jour sur l'économie de 
la nature en général et sur l'équilibre de 
température vers lequel tendent sans cesse 
l'air et la terre. H n'çst plus douteux qu'en 
Laponie , la croûte pierreuse du globe soit 
de 3 à 4 degrés au-dessus de la température 
moyenne de l'atmosphère. Le froid qui 
règne perpétuellement dans les abîmes de 
l'Océan équinoxial, et qui est l'effet des cou- 
rans polaires, produit-il, sous les tropique?, 

' La lepipérature moyenne du mois de septembre, 
àCaripe.est de iS^S; et, sur les côtes de Curaana, 
où nous avons pu recueillir un grand nombre d'ob- 
Eervations, les lempcralures moyennes des mois les 
pins chauds ne diffèrent de celles des mois les plus 
fi'oîds, que de i'',8. 
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une dîmioution sensible dans la température 
de la terre? Celle tempéraluie y est-elle au~ 
dessous de celle de l'atmosphère ? Voilà ce 
que nous examinerons dans la suite, lorsque 
nous aurons réuni plus de faits dans les hautes 
régions de la Cordillère des Audes. 
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Départ de Caripe. — Montagne et forêt de 
Santa Maria. — Mission de Catuaro, — 
Fort de Cariaco. 

Xjes jours que nous passâmes au convent Hea 
Capucins, dans les nionhignes de Caripe, 
s'écoulèrent bien rapidement; cepeiidiiotj 
notre vie éloit aussi simple qu'uniforme. De- 
puis le lever du soleil jiisqti'à l'entrée de la 
nu t, nous parcourions la forêt et les mon- 
tagnes vuisines, pour recueillir des plantes, 
dout nous n'avions jamais fait une plus 
ample moisson. Lorsque les pluies de l'hivei"- 
nage nous enipèchoient d'entreprendre de* 
courses lointaines, nous visitions les cabanes 
des Indiens , le Coniico de la coranmne ou 
ces assemlilées dans lesquelles les alcaldes 
indiens distribuent, tous les soirs, les tra- 
vaux du lendemain. Nous ne rentrions au 



igS LivEE iir. ■ 

monastère que lorsque le son de la cloche 
nous appelott à parUiger dans le réfectoire 
le repas des missionnaires. Quelquefois de 
grand matin nous les suivions à l'cglise pour 
assister à la doctrine, c'est-à-dire à l'euseigne- 
ment religieux des indigènes. C'est une entre- 
prise au moins très-hasardée que de vouloir 
parler de dogmes àdesnéophytesjsurtoutlors- 
qu'ilsn'onl qu'une connoissance très-vaguede 
la langue espagnole. D'un autre côléjes reli- 
gieux ignorent aujourd'hui presque totale- 
ment l'idiome Chaymas; et la ressemblance 
des sons embrouille à lel poini l'esprit de ces 
pauvres Indiens, qu'elle leur fait naître les 
iilées les plus bizarres. Je me bornerai à citer 
un seul exemple. Nous vîmes un jour le mis- 
sionnaire s'agiter vivement pour prouver que 
V infierno , enïec , et l'i'wi'/e/vzo, hiver, n'éloient 
pas la même chose, mais qu'ils difïeroient 
comme la chaleur et le froid. Les Chaynias ne 
Cùnnoissent d'autre hiver que le temps des 
pluies , et l'enfer des blancs leur paroissoit un 
endroit oii les méchans sont exposés à de fré- 
quentes averses. Le missionnaire eut beau 
s impatienter, il étoit iinpossible d'effacer les 
preuiicres impressions, dues à l'analogie entre 



CHAPtTRfi Vin. 199 

deux consonnes : on ne parvint pas à séparer 
dans l'esprit des néophytes les idées de pluie 
et d'enfer, d^inviemo et àUnfiemo. 

Après avoir passé presque tout le jour en 
pl^nair^nous nous occupions, le soir, en ren- 
trant au couvent, à rédiger des notes, à sécher 
nos plantes, et à dessiner. celles qui nous pa- 
roissoient former des genres nouveaux. Les 
moines nous laissoient jouir de toute nt)tre 
liberté, et nous nous rappelons avec une vive 
isatisfaction un séjour aussi agréable qu\t-* 
tile pour nos travaux. Malheureusement, le 
ciel brumeux d'une vallée où les forêts versent 
une prodigieuse quantité d'eau dans lair, 
étoit peu favorable aux observations astrono- 
miques. Je passai une partie des nuits pour 
saisir le moment où quelque étoile étoit visible 
entre des nuages, près de son passage au méri- 
dien. Souvent je tremblotoisde froid, quoique 
le thermomètre ne baissât que jusqu'à i6\ 
C'est dans nos climats la température du jour 
vers la fin de septembre. Les instrun>ens 
restoient mdntés dans la cour du couvent 
' pendant plusieurs heures, et presque toujours 
j'étois trompé dans mon attente. Quelques 
bonnes observations de FomahauU et de 
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Deneb du Cygne donoèrent, pour la latitude 
de Caripe , lo" lo' i^'^jee qui prouve que la 
position iudiquée sur la carte de Caulin esl 
fausse de 18' , celle d'Arrowsmilb de i4'. 

Comme des observations de Iiauteurs 
correspondantes du soleil ' me faisoient 
connoîtrc le temps vrai à 2" près, je pus 
déterminer avec précision, au moment du 
midi, la variation de l'aiguille aimantée. Elle 
étoit, le 20 septembre 1799, de o" i5' So"; 
au nord-est, par conséquent, de o" 58' iS" 
plus petite qu'à Cumana. Si l'on a égard à 
l'influence des variations horaires qui, sous 
ces climats, ne s'élèvent généralement pas au- 
delà (le 8 ' , on reconnoîtra qu'à des distances 
considérables , la déclinaison change avec 
moins de rapidité qu'on ne le croit communé- 
ment. L'inclinaison magnétique étoit ^2°,y6 
(division centésimale) ^ et Je nombre des oscil-» 
lations qui expriment l'intensité des forces 
magnétiques, s'élevoit à 22(), en 10' de temps. 

Le chagrin de voir disparoitre les étoiles 
par un ciel brumeux est le seul que nous ayons 
connu dans la vallée de Caripe, L'aspect da 

' Obs. antr. , Toni. J, p. 100-106. 
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ce site a quelque chose à la fois de sauvage et 
de calme , de lugubre et d'attrajauU Au mi- 
lieu d'une nature si puissante , on n^éprodve 
que des sentimens de paix et de repos. Je 
dirois même qu'on est moins frappé , dans la 
solitude de ces montagnes , des impressions 
nouvelles que Ion reçoit à chaque pas , que 
des traits de ressemblance qu'offrent les 
climats les plus éloignés. Les collines aux** 
quelles le couvent est adossé ^ sont couron-<* 
nées de palmiers et de fougères arborescentes 
Le soir , par un ciel qui annonce la pluie , l'air 
retentit du hurlement uniforme des singes 
alouates, qui ressemble au bruit lointain 
du vent, lorsqu'il agite la forêt. Cepen^ 
dant; malgré ces sons inconnus, ces formes 
étranges de plantes , et ces prodiges d'un 
monde nouveau , partout la nature fait en- 
tendre à l'homme une voix dont les accens 
lui sont familiers. Le gazon qui tapisse le sol» 
la vieille mousse et la fougère dont se couvrent 
les racines des arbres , les torrens qui se pré- 
cipitent sur les bancs inclinés de la roche cal^ 
Caire ; enfin , cet accord harmonieux de cou- 
leurs que reflètent les eaux , la verdure et le 
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ciel, loiitrapelle au voyageur des sensations 

qu'il a déjà éprouvées. 

Les beautés naturelles de ces montagnes 
nous occiipoient si vivement, que nous nous 
aperçûmes bien tard de l'embarras qu'éprou- 
voient les bons religieux qui nous donnoient 
rhospitalité. Ils n'a voient pu faire qu'une 
foibte provision de vin et de pain de froment; 
el, quoique dans ces régions l'un et l'autre ne 
soient regardés que comjne appartenant au 
luxe de la laiile , nous vîmes à regret que nos 
botes s'en privoient eux-mcmes. Notre ration 
de pain avoil déjà diminué de trois quarts, et 
cependant de cruelles averses nous forcoient 
encore de différer notre départ de deux jours. 
Que ce retard nous parul long; que nous ■ 
redoutions le son de la clocbe qui nous ap- 
peloit au réfectoire! Nous sentions vivement, 
par les procédés délicats des missionnaires, 
combien notre position contrastoit avec celle 
des vo^'ageurs qui se plaignent d'avoir été 
dépouillés de leurs provisions dans les couvens 
Coptes de la Haute-Egypte. 

Nous partîmes enfin le 22 septembre , suivis 
de quatre mulets chargés d'instrnmens et de 
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plantes. Nous eûmes à descendre la pente 
nord-est des Alpes calcaires de la Nouvelle- 
Andalousie^ que nous avons appelées la grande 
chaîne du Bergantin et du Cocollar. La hau- 
teur moyenne de cette cbaine n'excède guère 
six ou sept cents toises; et y sous ce rapport 
et celui de sa constitution géologique, on 
peut la comparer à la chaîne du Jura. Malgré 
l'élévation peu considérable des montagnes 
de Gumana , la descente en est des plus péni'^» 
blés 9 on pourroit presque dire des plus dan*^ 
ge reuses y du côté de Gariaco. Le Cerro de 
Santa Maria , que les missionnaires graTÛwent 
pour se rendre de Gumana à leur couvent de 
Garipe , est surtout célèbre par les di(Hcullé$ 
qu'il oppose aux voj^eurs. En comparant 
ces montagnes» les Andes du Pérou , les P^ré* 
nées et les Alpes que nous avons parcourues 
successivement y nous nous sommes rappelé 
plus d'une fois que les cimes les moins éle-' 
vées sont souvent les plus inaccessibles* 

En quittant la vallée de Garipe, nous tra- 
versâmes d'abord une rangée de collines si- 
tuées au nord-est du couvent. Le chemin nous 
conduisit , toujours en montant, par une vaste 
savane ; jusqu au plateau du Giuinù'a de San 
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Augustin. Nous y fîmes halte pour attendre 
rintlien qui portoit le baromètre; nous nous 
trouvâmes à 535 toises d élévation absolue, 
un peu plus haut que le fond de la caverne 
du Guacharo. Les savanes, ou prairies na- 
turelles, qui offrent d'excellens pâturages aux 
vaches du couvent, sont absolument dépour- 
vues d'arbres et d'arbustes. C'est le domaine 
des plantes luonocotjlédones^ car au milieu 
des graminées ne s'élèvent çà et là que quel- 
ques pieds de Maguey ', dont les hampes 
fleuries ont plus de 26 pieds de hauteur. Ar- 
rivés au plateau du Guardia , nous nous trou- 
vâmes comme transportés dans le fond d'un 
ancien lac, nivelé par le séjour prolongé des 
eaux. On croit rcconnoître les sinuosités de 
l'ancien rivage , des langues de terre qui 
s'avancent , des rochers escarpés qui s'élèveot 
en forme d'îlots. Cet ancien état des choses 
semble même indiqué par la distribution 
des végétaux. Le fond du bassin est une 
savane , tandis que ses bords sont couverts 
d'arbres de baule futaie. C'est probablement 
la vallée la plus élevée des provinces de Cui 

' Agave americana. 
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maDa et de Venezuela. H est à regretter qo^an 
site cm l'on jouit d'an dîmat si leinperé, et qui 
seroit sans doote propre ^ la eoltore da Cro* 
aient, soit totalement inhabité. 

Depuis le plateao du Goardia, on ne fiât 
pins que descendre jusqu'au xîïhge indien de 
Saftta Cruz. On pane d'abord par une pente 
extrêmement glissante ei rapifie , à laquelle 
les missionnaires ont donné le nom bizarre 
du Purgatoire^. Cest un rocher de grès 
sdiisteux décomposé, courert d'argile, et 
dont le talus paraît d'une rapidité effra jante ; 
car , par Teffir t «Tune ilhisioB d'optique très- 
eonunune , lorsqu'on regarde du haut de la 
colline vers le bas, le chemin paroit incliné 
de plus de 60^. En descendant, les mulets 
rapprochent les jambes de derrière de celles 
de dcTant; et, baissant la croupe, ils se 
laissent glisser au hasarda Le cavalier ne court 
aucun risque, pourru qu'il lâche la bride et 
qu'il ne contrarie en rien les mouTemens de 
l'animal. De ce point, on aperçoit, Ters la 
gauche, la grande pyramide du Guacharo. 
L'aspect de ce Pic calcaire est très-pîlto- 

* Baxada dd Poi^atorio. 
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resquej mais on le perd bientôt de vue eif 
entrant dans la forêt épaisse, qui est coiinue 
sous le nom de la Montana de Sanla Mariai 
On descend sans interruplion pendant sept 
heures, et il est difficile de se faire l'idée 
d'une descente plus épouvantable ; c'est un 
véritable chemin des échelles , une espcce'de 
rarin dans lequel, pendant le temps des pluies, 
les torrens impétueux s'élancent de rocLer 
en rocher. Les gradins ont deux à trois pieds 
de hauteur; et les malheureuses hôtes de 
somme, après avoir mesure l'espace qui est 
nécessaire pour que la charge puisse passer 
entre les troncs des arbres, sautent d'un bloc 
de rocher sur un autre. De peur de manquer 
le saut, on les voit s'arrêter quelques instans 
comme pour examiner le terrain , et rappro- 
cher les quatre jambes à la manière des chèvres 
sauvages. Si l'animal n'atteint pas le bloc de 
pierre le plus voisin , il enfonce jusqu'à mi-, 
corps dans l'argile molle et ocreuse qui rem- 
plit les interstices des rocliers. Partout où les 
blocs manquent, d'énormes racines offrent 
des points d'appui aux pieds de l'homme et 
des animaux. Klles ont jusqu'à vingt pouces 
d'épaisseur, et partent souvent du tronc des 
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arbres beaucoup au-dessus de la sur&oe da 
soir Les créoles se fient assez à ladresse et à 
rkeureux instioct des mulels pour rester ea 
seOe pendant cette longue et périlleuse des-« 
cente. Craignant la fatigue moins qu'eux » et 
accoutumés à voyager lentement, pour re« 
cueillir des plantes et pour examiner la nature 
des roches, nous préférâmes descendre à 
pied. Les soins qu'exigeoient nos cbrono- 
mètres ne nous laissoient pas. même la liberté 
du choix. 

La foret qui couvre le flanc escarpe de la 
montagne de Sainte-Marie, est une des plus 
épaisses que j'aie jamais vues. Les arbr^es y soùt 
d'une hauteur et d'une grosseur prodigieuses. 
Sous leur feuillage touffu et d'un vert fonce t 
il règne constamment un demi-jour, une sorte 
d'obscurité dont nos forêts de pins, de chênes 
et de hélres ne nous offrent pas d'exemple» 
On diroit que, malgré la température élevée^ 
Tair ne peut dissoudre la quantité d'oau 
qu'exhalent la surface du sol, le feuillage 
des arbres, et leur tronc , couvert d'une 
bourre ancienne d'Orchidées, de Peperomia 
et d'autres plantes charnues* A l'odeur aro- 
matique que répandent les fleurs , les fitiils 
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et le bois même, se mêle celle que nous 
sentons ea automne dans les temps bru- 
meux. Ici, comme dans les forêts de l'Oré- 
noque , en fixant les yeux sur le sommet des 
arbres, on aperçoit souvent des traînées de 
Tapeurs là où quelques faisceaux de rayons 
solaires pénètrent et traversent l'atmosphère 
épaissie. Nos guides nous faisoient remarquer, 
parmi les arbres majestueux dont la hau- 
teur excède i2o-i5o pieds, le Cunccaj de 
Terecen ', qui donne une résine blanchâtre, 
bquide et très-odoriférante. Elle fut employée 
jadis par les Indiens Cumanagotes et Tagires 
pour encenser leurs idoles. Les jeunes bran- 
ches ont un goût agréable, quoique un peu 
astringent. Après le Curucaj et d'énormes 
troncs d'Hymenea dont le diamètre excède 
g-io pieds, les végétaux qui atliroientle plus 
notre attention, étoient le sang de Dragon 
( Crolon sanguiiluum ), dont le suc brun 
pourpré s'épancjie sur une écorce blanchâtre, 
la fougère Calahuala, différente de celle du 
Pérou, mais presque également salutaire', 

' ^lyeïplusliaulp. g^. 

'- I.P Calaliuota de Cariiie est le PoliTiodiiim crassifo- 
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/et les palmiers Irasse , Macanilla , Oorozo et 
Praga '. he dernier oflPre un choux palmiste 
très-savoureux dont nous ayons mangé quel- 
quefois au couVent de Garipe. Avec ces 
palmiers à feuilles pennées et épineuses; 
contrastoient agréablement les fougères en 
arbre. Une d'elles, le Gjratbea speciosa^ 
s'élève à plus de trente-cinq pieds de hauteor ^ 
ce qui est prodigieux pour des plante» de 
cette famille. Nous décoavHmes ici et daiM 
la vallée -de Garipe oioq nouvelles espèces 



Kam ; celm dft Pérw, dhmt MIL B«s eiPsf M 0»i iMt; 
répandu l'usage^ TÎent de VA$fidmA etfiiêetsump 
Wîlld. (Tecuria Calahnala^ Cav^) On mite, ditm le 
€oininerGe, les raciiics d« yh ofétiq<ie»» àa VfAjf, 
t^rassîfolîom et Je Vkero^ùdmm BtUMeaf cf im% ttt^nt^ 
àa TérîtaUe fialalmala nm Atfiiimm tmutsemm. 

* Aif^Muics Tiraga* 

* Fevt-élfe «n HwîfalM de %(Amft Ikmfn. \^ 
troDCfeala agi-a4 f i ed b de l an<y< t< i r ; ^$jiXf avM^ l# 
C^f^ihea cscckade FSle de IkmArùm, h ftmmifin^ 
tanise de liNrtea lei /ougir^ un afhrit , Ahntiiy^ ytw 
les bouoktes. Le fioadbre Mal de tif^ ^f^p^^/mté 
pga«lrni|BW ^âm a g jy w w fWî a ^^ ^^.««^ ^;f^4 
JcsFdbaaerSy à So. Afec: le Cjr aA«^ er)MiM:«4 4<4riis 
la ■wfapy de Sawrla Sfaria^ théount fmiép^Um^, 

TU. iJ$ 
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de fougères arborescentes' : du Icmps de 
Linné, les botanistes n'en connoissoient pas 
quatre djnis les deuxContinens. 

On observe que Its fougères en arbre sont , 
en g-énéral, beaucoup plus rares que les pal- 
miers. La nature les a circonscrites dans des 
lieux tempérés', humides et ombragés. Elle» 
craif^nent les rayons directs du soleil ; et, tandis 
que le Pûmes, le Gorjplia des Steppes et 
d'autres palmiers de l'Amérique , se plaisent 
dans les plaines nues et brûlantes, ces fougères 
à tronc arborescent, qui, vues de loin, offrent 
l'aspect des palmiers, conservent le caractère 
et les habitudes des plantes cryptogames. Elles 
aiment les lieux solitaires, le demi-jour, un 
air humide , tempéré et stagnant. Si elles des- 
cendent quelquefois jusque vers les eûtes, ce 
n'est qu'à l'abri d'un omliraf^e épais. Le vieux 
trOncdesGyatbeaetdesMeniscium est couvert 
d'une poudre charbonneuse, qui ,' peut-être dé- 
pourvue d'hydrogène) a un lustre métallique 
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j ^mroe k graphite. Aucun |iutre végétal ne 
nous a pf ésl^nté ce p|)énomèae ; car les troncs 
des Dicotylédones^ malgré l'ardeur du climat 
^t l'intensité de la lumière , sont moins brûlés 
sous les tropiques qu'ils nelejfontd^nslazone 
tempérée. On diroit que fes troncs^ des fou- 
gères, qui, semblables auxMonoCotjlédoneSj^ 
grossisssent par les débris des pétioles, meu- 
rent de la circonférence vers le centre, et que, 
dépourvue d'organes corticaui^ . pav lesqueU 
les sucs élaborés descendent fers les r^çine<i, 
ils se brûlent plus facilement par l'oxigènë de 
Fatmosphèce. J'ai rapporté en Europe de pes 
poudr)es à éclat métallique , enlevées à des 
troncs de Mehiscium et d'Aspidium très* 

anciens. 

I» 

. A mesure ^e nous descendîmes la mon- 
tagne de S^n^ -Maria, nous yîme» diminuer 
les fougères en arbre et^ augmenter le qombre 
des palmiers. Lea- beaux papillons à grandes 
ailes, les NjfaaQphaleSi qui volent à une hauteur 
prodigieuse, de vehoient plus communs. Tout 
nous annoncoit que nous nous rapprochions 
dies côtes et d'une zone dont la température 
moyenne du jour est de 28Jt 3q degrés centi-: 
grades. 

a* 
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Le temps étoit couvert et faisoit craindre UDÔ 
(le ces averses peoilan tiesquelles il tombe quel- 
quefois T à i,iï ponces d'eau duas un seul jour. 
Le soleil éclairoit par intervalles le soiniuet des 
arbres; et, quoique à_rabri de ses rayons, nous 
éprouvâmes une chaleur étoulTante, Déjà le 
tonnerre grondoîtdans le lointain; les nuages 
paroissoient suspendus à la cime des hautes 
montagnes du Guacharo , et le hurlement 
plainLifdes Araguatos que nous avions si soB- 
yent entendu au coucher du soleil à Caripe, 
annonçait la proximité de l'orage. Nous 
eûmes occasion ici, pour la première fois, de 
voir de près ces singes hurleurs. Ils sont de 
ia famille des Alouales ' , dont les auteurs 
ont long-temps confondu les diverses espèces. 
Tandis que les petits Sapajous de l'Amérique, 
qui imitent, eu sifflant, la voix des Passereaux, 
ont l'os de la langue mince et simple, les singes 
à grande taille , comme les Alouates et les 
3ïariniondes ' , ont lii langue placée sur un 
large tambour osseux. Leur larynx supérieur 
a six poches, dans lesquelles se perd la voix, 
£t dont deux, en forme de nids de pigeons, 

' Stentor, GeoIIi'oy. 

■ Aleles, G. 



CH AJ»|ITR.« viir. 2 1 3^ 

Kssemblent assez au larynx inférieuiP' dès oÎt 
$eaux. C'est par l'air chassé avec force dans le 
tambour osseux, qu'est produit le soa lugubre 
qui. caractérise les Araguatos. J'ai dessit>é su? 
lès lieux ces organes imparfaitement connus 
des anatomistes; et j'en ai publié la defscriptioui 
d'abord aprèsjmQi> retour, en EJurope ^ Lors^ 
qu'on considère les difnensions de la boîte ost 
seuse des Alouates , et le grand nombre dç 
singes hurleurs , nichés sur un seul arbre dans . 
les forets de Cumana et de la Guiane, on e$t 
moinssurpt^is d^ la force ej. du voluitie de^^ieurs 
vaix réunies. 

L'Araffualo, que- lès tndifens Tâmanaques 
appellent Aràvala ? et le^s Maypures Marave > 

* àbs. 'de Zoologie^ Toro. I, p>8, pi. 4, ji.** 9. 

"^ Gomara {HUt gênerai de laà ,Ind. ,.oap. 80 > 
p, ]io4). Fray Pedro Sixaoïhl^Noticiaa de ta Conq^uista 
de Tiërrafirtney 1626. ^Nat, 4, p. ii5 ;, p. ^17) , 0tle pcre 
Caulin ( Hiai, cor* , p. 35 ) , décrivent c^siuge sous 
les noms SAranatq et Araguato, On reconnoît aisé- 
xoent dans les deux noms une même racine : le v a été 
transformé exiyg et en n, * Le. nom î\!jirabate^ , que 
Gumilla donpe aux singes .hurleurs du BasTOrénoque , 
etquçM. Geoffroy pense apparicotr au &«. straminea 
du Grand Para, est encore le même. mot tamanaque 
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ressemble à un jeune ours. Il a iroîs pieds, 
«le long en comptant du sommet de la tête ^ 
qui est petite et très - pyramidiile , jusqu'à 
l'origine de la queue prenante; son pelage 
est touffu et d'un brun roussâtre; la poi- 
trine et le ventre sont également couverts 
d'un beau poil, et non pas nus comme dau9, 
le Mono Colorado, ou Alouate roux de Buffon, 
que nous avons examiné avec soin , en remon- 
tant de Cartbagène des Indes h Santa-Fe de 
Bogota. La face de l'Araguato , d'un bleu 
noirâtre, est couverte d'une peau fine et 
ïidée. Sa barbe est assez longue; et, malgré 
la direction de la ligne faciale, dont l'angle 
n'est que de 5û" , l'Araguato a dans le regard 
et dans l'expression de la physionomie au- 
tant de ressemblance avec l'homme que !a 
Marimonde (S. Belzebulli , Brisson), et le 
Capucin de l'Orénoque ( S. cliiropotes ).. 
Parmi les milliers d'Araguatos que nous avons. 

jiravala. Cette identité de noms ne doit pas nous sur- 
prendre. Wous verrons bientôt que la, langue des 
indiens Chaynius de Cnmana est une des brandies, 
nombreuses de la langue tamaiiaqne , et que celle-ci 
tst liée a l;i langue Carilie dw 13 as- Or éno que. 
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es daos les proTinces de GumMft , de 
Caracas et de la Guiaoe, nous n'avons jamais 
TU de chàDgemens dans le pelage brun rons* 
sâtre du dos et des épaules , soîl que nous 
ayons examiné des individus y ou des bandes 
entières. Il m*a paru en général que les variétés 
de couleurs sont moins communes parmi les 
singes que ne le croient les naturalistes ^ 
Elles sont surtout très-rares parmi les espèces 
qui vivent en société. 

L'Araguato de Caripe est une nouvelle es^ 
pèce du genre Stentor , que j'ai fait connoitre 
sous le nom d'Alouate-Ourse, Simia ursiha. J*ai 
préféré ce nom à ceuxque j'aurois pu tirer de la 
couleur du pelage , et je m'y suis arrêté d'au- 
tant plus facilement que, d'après un pa«»agc de 
Photius, les Grecs connoissoient déjà un singe 
■velu sous le nom ôijirctopithccos. Notre Ar^- 
guato diflfere également de rOua ri ne (S* Oii;j- 
riba) et de l'Alouate roux (S. àScuiciiliinj. f^iu 
ceil, sa voix » sa démarcbe; tout mminu'M A*i h 
tristesse. J'aîvodetrès-jeunes AràiçuaU^ ,^'U*y 
vés dans les cabanes des Indien»; ih nt ypm,ni 

p. 54o. 
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jamais commelespeûlsSagoiiis, et leur gravité 
a été bien naïvement décrite par Lopez de 
Goioaraj au commencement du iG." siècle. 
" UAranata de los Camaneses, dit cet auteur., 
a ]e visage de l'homme^ la barbe d'un bouc, 
et le maintien grave , honmdo gesto. » J'ai 
déjà lait observer dans une ;iulre partie de 
cet ouvxage que les singes sont d'autayt plus 
tristes , qu'ils ressemblent plus à l'homme. 
Leur gaieté pétulante diminue à mesure qup 
leurs facultés inlellccluelles paroissent plus 
développées. 

Nous nous étions arrêtés pour observer les 
singes hurleurs, qui,, au nombre de trente à 
quarante , traversoicnt le chemin eu passant, 
eu longue lilc, d'un arbre i l'autre par des 
branches croisées et horizontales. Tandis que 
ce spectacle nouveau (îxoit toute notre atten- 
tion, nous rencontrâmes une troupe d'Indiens 
qui se dirigeoient vers les montagnes de Ga- 
ripe. lis étoieut cntièreuient ii.us, comme le 
sont généralement les indigènes de ce pays. 
Les lemnies^ehargécs d'un fardeau assezlourd, 
fermoient la marche ; les Imumies ctoient tous 
armés, jusqu'aux enfans los plus jeunes , d'arcs 
et du llèclics. Ils marcboient en sileuce, Ip 
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yeux fixés sur le sol. Nous .tàdiimes iTapr- 
preodre d'eox ai nous édoos encore loin dt 
la mission de SantarCroz, ou nous comptions 
passer la nuit Nous éticms harassés de fatigue 
et tourmentés par la soif. La chaleur aug^ 
mentoit avec la proximité de l'orage^ et nous 
naTÎons pas, sur notre chemin, trouvé de 
source pour nous désaltérer. Les mots ^* 
Pâtre y no Paire ^ que les Indiens répétoient 
sans cesse, nous faisoient croire qu'ils enten- 
doîent un peu l'espagnoL Aux jeux des in- 
digènes 9 tout homme blanc est un moine , un 
Padre y car, dans les misons , la couleur de 
la peau caractérise plus encore le religieux 
que la couleur du vêtement. Nous eûmes beau 
tourmenter les Indieife de nos questions sur 
la longueur du chemin , ils répondoieut 
comme au hasard ^^Z et no, sans que nous 
pussions attacher un sens précis à leurs ré- 
ponses. Gela nous impatientoit d'autant plus , 
que leur sourire et leurs gestes indiquoient 
rînteQtiou de nous plaire^ et que U forêt 

* Obs, zooL y Tom. I , p. Sag et Z55 , PI. 3o. 

^. Dan3 la Grèce moderne , les moines portent yuU 
gamrement le nom de bons vieillards^ KaloglieroL 
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seniblolt toujours devenir plus épaisse. Ilfallut 
nous séparer; les guides indiens, qui enteo- 
(loicnt !fi Ian[rtie Ctiaymas, ne ponvoient nous 
suivre que de loin, parce que les mulets de 
cli:irt^es'abattotent;'iciiaquepasdanslesravl!is. 
Après pliisieni'5 heures de marciie , en con- 
tinuant de descendre sur des hlocs de rochers 
épars, nous nous trouvâmes inopinément à 
l'exlréraité de la Corel de Santa-BIaria. Une 
savane', dont les pluies de l'hivernage avoient 
renouvelé la verdure j se prolongeoit devant 
nous à perle de vue. A gauche, nos regards 
s'élendoicnt sur une vallée étroite , qui 
aboutit aux montagnes du Guacharo. Le fond 
de cette vallée est couvert d'une épaisse 
forât. L'œil plotigeoil sur la cime des arbres, 
qui, à 8ûo pieds au-dessous du chemin, 
ibrmoient un lapis de verdure d'une teinte 
sombre et uniforme. Les clairières de la forêt 
paroissoient comme de vastes entonnoirs^ 
dans lesquels nous reconni'imes, à leur forme 
élégante et à leur feuillage penné, les palmiers 
Praga et Irasse. Mais ce qui rend ce site émi- 

' On y trouve PaspaKim conjiigatitm , P. scopa- 
riiini, làul^pis juncifurmis , etc. 



Bemmenl pittoresque, c'est raspeci de la Sienu 
del Guacharo. Sa pente septentrionale , celle 
qoi r^^arde le gc^fe de Cariaco y est abrupte: 
elle o£Bre nn mor de rochers y un proiil près* 
que yerticaly dont la hauteur excède trots 
mille pieds. La Tégétatîon qui couvre ce mur 
est si peu épaisse, que Tœil peut suivre laU- 
gnement-des assises calcaires. Le sommet de 
la Sierra est aplati, et ce n'est qu'à son 
extrémité orientale que s'élève « comme une 
pjramide indinée, le Pic inajestueux du Gua-» 
charo. Il rappelle par sa forme les aiguilles 
et les cornes ' des Alpes de la Suisse. Gomme 
la plupart des montagnes à pentes abruptes 
paroisSentplus élevées qu'elles ne le sont effec- 
tivement, il ne faut pas êtrq surpris que leGua* 
charo passe dabs les missions pour une cime 
qui domine^le Turimiquiri et le Brigantin. 
La savane que nous traversâmes jusqu'au 
village indien de Santa-Gruz est composée 
de plusieurs plateaux très-unis^ et superposés 
comme par étages. Ce phénomène géolo- 
gique, qui se répèle sous tous les climats, 
paroit indiquer un long séjour des eaux dans 

* $cbirel^hOrner, Flnsteraarhorn* 
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des bassins qui ont déversé les uns dans les 
xiutrcs. La roche calcaire n'est plus au jour: 
elle est couverte d'une épaisse couche de 
tepreaui Là où .nous- la vîmes pour la der- 
nière fois dans la furet de Santa-Maria. elle 
ëtoit légèrement poreuse, et ressembloit plus 
au calcaire de Cumanacoa qu'à celui de Ca- 
ripe. Nous y trouvâmes de !a mine de fee 
brut disséminée en nids, et, si nous ne 
nous sommes pas trompés dans l'observation, 
une Corne d'Ammon. Nous ne parvînmes pas 
à la dclachcr. Elle avoit sept pouces de «lia- 
inètre.Ce fait est d'autant plus imporlantque, 
nulle part,d;uis cette partie de l'Aniériquo 
méridionale, nous n'avons vu d'Aiumcniles. 
La mission de Santa-Gruz est située au mi- 
lieu de la plaine. Nous y arrivâmes vers le 
soir, excédés de soif, étant restés près de 
Luit heures sans trouver de l'eau. Le thermo- 
mètre se soulenoit à 26 degrés; aussi nous 
n'étions plus élevés que de igo toises au- 
dessus du niveau de la mer. Nous passâmes 
la nuit sous un de ces Ajupas que l'on appelle 
juaisoas du roi, et qui, comme je l'ai dit plus 
haut, servent de fainho on caravanserai aux 
voyageurs. Les pluies cmpcchoieut toute ob- 



\ 
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s^rvation d'étoiles 9 et nous continuâmes le 
léndemdinf , 1^3 septembre, notre descente vers 
le golfe de Clariaco. Au-delà de Santa-Gra>s 
commence de nouveau une forêt épaisse* 
Nous y trouvâmes, sous des todSPes de Melas^ 
tomes , nne belle fougère à feuilles d'Os«- 
munda qui forme un nouveau genre * de 
Tordre des Polypodiacées» 

Arrivés à la mission de Catuaro , nous vou- 
lûmes continuer à Test par Santa-Rosalia , 
Casana j , San- Josef , Garupano , Rio-Carives 
et la Montagne de Paria; mais nous apprîmes, 
à notre grand regret , que les averse» avoient 
déjà rendu les chemins impraticables ^ et qde 
BOUS risquerions de perdre les plantes que 
nous venions djs cueillîp. Un riche plantetir 
de cacaojèfes Mie voit nou^ accompagner de 
Santa «RoBaUa au port de Garupano. Nous 
apprîmes à temps que '^ ses affaires Fa voient 
appelé à CumanarNôus résolûmes par consé^ 
quent donnons embarque» à Gariaco^t de 
retourner directement par le golfe, au lieu 
de passer entre File de la Marguerite el 
l'iârthme. d'Araya. 

' Pol^botna. Nov. (hn*, Tom. I, lab. 2« 



223 LIVRE m. 

La mission de Catuaro est placée clans le 
site le plus sauvage. Des arbres de haute iiitaie 
environnent encore l'église, et les tigres vien- 
nent la nuit manger les poules et les cochons 
des Indiens. INous logeâmes cliez le euré, 
moine de la congrég-alion de l'Observance, 
auquel les capucins avoient confié la mission, 
parce qu'ils manquoient de prêtres de leur 
eommunanté-C'ctoitun docteur en théologie, 
petit homme sec, d'une vivacité pétulante : il 
nous eniretenoitsans cesse du procèsqu'ilavoit 
avec le gardien de son couvent, de l'inimitié 
de ses confrères , et de l'injuslice des Alcades, 
qfii, sans égard pour les privilèges de son état, 
l'avoient fait jeter dans un caebot. Malgré ces 
aventures, il avoit conservé un malheureux 
penchant pour ce qn'il appeloit des questions 
nié ta physiques. Il vouloit savoir ce que je 
pensois du libre arbitre, des moyens de àé- 
gjger les esprils de leur prison corporelle, 
et, avant tout, de l'ame des animaux, sur les- 
quels il avoil les idées les plus bizarres. Lors- 
qu'on a traversé les forets dans la saison des 
pluies . on se 'cnt peu de goût pour ce genre 
de spéeiilalioii :. ■ t",.iil«'urs tout étoit extraor- 
dinaire dans ecîLc MuLite mission de Catuaro, 
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jusqu'à la maison du curé. Elle avoit deux 
ctagçs , et éloit Revenue pour cela l'objet 
d'une vive conlestaliori entre les autorités 
séculières et ecclésiastiques. Le supérieur des 
capucins, la trouvant trop somptueuse pour ua 
missionnaire, avoit voulu forcer leslqdiensà 
lu démolir : le gouverneur s'y étoit opposé 
avec vigueur, et sa volonté avoit prévalu 
contre les moines. Je cite. ces faits. peu iui- 
portans eu eux-mêmes, parce qu'ils font 
cjjnnoîlre le régime intérieur des missions, 
qui n'est pas toujours aussi paisible qu'on ie 
suppose en Europe. 

Nous rencontrâmes , tians la mission de 
Caluaro, le corrégidor ' du district, homme 
aimable et d'un esprit cultivé. Il nous donna 
trois Indiens qui, munis de leurs machètes , 
dévoient nous précéder pour frayer un che- 
min à travers la forêt. Dans ce pajs si peu 
fréquenté, la force de la végétation est telle, 
à l'époque des grandes pluies, qu'un homme 
à cheval a de la peine à passer par des 
sentiers étroits , couverts de lianes et de 
braoches entrelacées. A noire plus grand rc- 

■ ' Don AlesanJro Mesia. 
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gret, le niissionnaire de Gatuaro voulut abso- 
lument nous conduire à Cariaco. Nous né 
pûmes nous y refuser : il ne nous tourmen- 
toit plus de ses 'rêves sur l'anie des .inimaui: 
et le libre arbitre de l'homme : il avoit à nous 
entretenir d'un objet bien autrement pénible. 
Le mouvement vers l'indépendance, qui avQÏt 
manqué d'éclater à Caracas, eu 1798, avoit 
été précédé et suivi d'une grande agitation 
parmi les esclaves de Coro, de Maraca^bo et 
de Cariaco. Un malbeurcux Nègre avoit été 
c«ndamiié à mort dans cette dernière ville, 
et notre bùle, le curti de Catuaro, s'y rendoit 
pour lui offrir les secours de son ministère. 
Qu'il nous parut long ce chemin, pendant 
lequel nous ne pûmes échapper à des conver- 
sations « sur k nécest)itc de la traite, la malice 
innée des Noirs , et les avantages que tite 
celte race de son état de servitude parmi les 
chrétiens! » 

On ne sauroit nier la douceur de la législa- 
tion espagnole, en la comparant au Code IS'oir 
de la plupart des autres peuples qui ont des pos- 
sessions dans les deux Indes. Maïs tel est l'état 
des Nègres isolés dans des lieux à peine défri- 
chés, que la justice, loin de les protéger elfi- 
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CiacenYeDt pendant leur vie, ne peut tnéme 
punie les actes de barbarie qui ont causé leur 
mort.: Si l'on tente une enquête > la inprt de 
l'esclave est attribuée à k fbiblesse de sa santé, 
à l'influence d'un dimat ardent et humide, aux 
plaies qutm loi a faites ^ mais que Toii assure 
Sivoir été peu profondes et peu dangereuses* 
L'autorité civile est impuissante en tout ce qui 
regarde l'esclavage domestique , et rien n'est 
plus illusoire que l'effet tant vanté de ces 
lois qui prescrivent la forme du fouet et le 
nombre de coups qu'il est permis de donner 
à la fois. Les personnes qui n^ont point vécu 
daiîs les colonies ou qui n'ont habité que les 
Antilles', pensent assez généralenfient que Tin- 
térêt du maître à la conservation des esclaves , 
doit rendreleur existence d'autant plus doiice 
que le nombre en est moins considérable. 
Cependant, àGariaco même, peu de semaines 
avant mon arrivée dans la province > unplan^ 
teurqui ne possédoit que huit Nègres en fit 
périr six , en les fustigeant de la manière la 
plus barbare^ Il détruisit volontairement la 
mdjeure partie de sa fortune* Deux de ses 
esclaves expirèrent sur-le-champ. Il s'em- 
jbatqua avec les quatre qui sembloient plui^ 
.m, i5 
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robustes, pour le port de CumaDn; mais ils 
périrent pendant la traversée. Cet acte de 
cruauté avoit étéprécédé, dans la même année, 
d'un autre , dont les circonstances étoient 
ég^alement effraj'anles. Des forfaits si grands 
sont restés à peu près impunis : l'esprit qui a 
dicté les lois n'est pas celui qui préside à leur 
exécution. Le gouverneur de Curaanaéloitun 
homme juste et humain; mais les formes 
judiciaires sont prescrites, et le pouvoir du 
gouverneur ne s'étend pas sur une réforme 
d'abus (jui sont presque inhérens à tout sys- 
tème de colonisation européenne. 

La route que nous suivîmes à travers la 
forêt de Catuaro ressemble à la descente de 
la montagne de Sanla-Maria ; aussi les pas- 
sages les phis difQciies sont-ils désignés ici 
par des noms également bizarres. On marche 
comme dans un sillon étroit, creusé par les 
torrens et rempli d'argile fine et tenace. Les 
mulets abaissent la croupe et se laissent glisser 
sur les pentes les plus rapides. Cette descente 
s'appelle Saca-Iffanteca, à cause de la con- 
sistance de la boue qui ressemble à du beurre. 
Le danger de la descente devient nui par la 
grande adresse des mulets de ce pajs. L'argile 



4^1 md fe sol si glissant est dne amteoedies 
fréquentes de grès et d'ai^^ sdiislease qni 
traversent le calcaire alpin gris- bleuâtre: 
cdni-ci disparoit à mesure que Ton se rap^ 
proche de Cariaco. La montagne de Meapire 
est déjà fonnée en grande partie d'un calcaire 
blanc rempli de pétrifications pélagiques et 
paroissant appartenir, comme le prouvent de» 
crains de quarz agglutinés dans la masse > à 
la grande formation des brèches du litto- 
ral. ' On descend cette montagne sur les 
assises du roc , dont la coupe oflPre des 
gradins de hauteur inapte : c'est encore 
un véritable chemin des échelles. Plus loin , 
en sortant de la forêt, on atteint la colline 
de Buena»ista \ E31e est diurne du nom 
qu'elle porte ; car c'est de là qu'on découvre 
la ville de Cariaco , au milieu d'une vaste 
plaine remplie de plantations , de cabanes et 
^e bouquets épars de cocotiers. A l'ouest de 
Cariaco s'étend le vaste golfe qu'un mur de 
rochefs sépare de l'Océan : enfin, vers l'esté ^ 

' Voyez plusliaat, sur cette formation de ^ës oa 
poudingue î;alca ire , p. ia. 

* Montagne de la belle vue. ■" 

i6' 



323 LIVRE ni. 

on découvre , comme des nuées bleuâtres , les 
L.iules montagnes d'Areo et de Paria '. C'est 
«ne des vues les plus étendues et les plus 
magnifiques , dont on puisse jouir sur les côtes 
de la Nouvelle-Andalousie, 

Nous trouvâmes dans ta ville de Cariaco 
une griintîe partie des liabilans étendus dans 
leuis hnmacs , et malades de fièvres intermit- 
tentes. Ces fièvres preuneut, en automne, un 
mauvais caractère, et passent à l'état de fièvres 
pernicieuses dj'sentéricpies. Lorsqu'on con- 
sidère l'extrême fertilité des plaines environ- 
nantes , leur humidité et la niasse des végé- 
taux qui les couvrent , on conçoit aisément 
pourquoi, au milieu de tant de décomposi- 
tions de matières organiques , les habitans ne 
jouissent pas de celte salubrité de l'air qui 
caraclénse la campagne aride de Cumana. 
Il est difficile de trouver, sous la zone torride , 
une grande fécondité de sol, des pluies fré- 
quentes et prolongées, un luxe eitraordi- 
iiaire de la végétation , sans que ces avantages 
soient contre-balancés par un climat plus ou 
moins funeste à la sanlc des hommes blancs. 

' Sii/ra ilû Areo et Moulana de Paria, 
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Les mêmes causes qui entretiennent la fertilité 
ée la terre et qui accélèrent le développement , 
des plantes, produisent des émanations ga*- , 
zeusesqui, mêlées à l'atmosphère, lui donnent 
des propriétés nuisibles. Nbus aurons souvent 
occasion de faire remarquer fca céïncidence 
^de ces phénomènes , lorsque nous décrirons 
la iculture du cacaoyer, et les rives dfe TOré- 
noqije , où , sur quelques points , les indigènes 
eux-mêmes ont de la peine à s'acclimater. Dans 
la vallée de Cariaco, Finsalubrilé de Tair ne 
dépend pas uniquement des eauses généroles 
* que nous venons d'indiquer; on y reconnoît 
Finfluence particulière des localités. Il ne sera 
pas sans intérêt d'examiner la nature de ce 
terrain cjpi sépare le golfe de Cariaco du golfe 
de Paria. 

La chaîne de montagnes calcaires du Bri- 
gantin et du GocoUar envoie ' au nord un 
rameau considérable qui se réunit aux mon- 
tagnes primitives de la côte. Ce rameau porlu 
le nom de Sierra de Meapirej du vMît dei 
la ville de Cariaco, il s'appelle le Cenv grandir 

* A peu pris o* k'jf k Ven du Ui^trMutu A^ C<^ - 
mana. 
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de Cariaco. Sa hauteur tiioyeane ne m'a pas 
paru excéder i5o ii 200 toises ; là où j'ai p« 
l'examltier , il est composé de la brèche cal- 
caire du littoral. Des bancs marneux et 
calcairss alleriient avec d'autres bancs qui 
reiifernienl des grains de qnarz. C'est un phé- 
nomène assez frappant, pour ceux qui étu- 
dient le relief d'un pays, que de voir uue 
arête transversale lier en angle droit deux 
chaînons parallèles, dont l'un , le plus méri- 
dional, est composé de roches secondaires, et 
l'aufre , le pins septentrional , de roches 
primitives. Ce dernier, que nous avons fait 
connoître dans notre excursion à la péninsule 
d'Araja ' , n'offre , pjsque vers le méridien 
de Carupano , que des schistes micacés ; mais 
il l'est de ce point, là où il communique par 
une arête transversale (la Sierra de Meapire), 
au chaînon calcaire , il renferme ' du gypse la- 
melleux , du calcaire compacte et d'autres 
roches de formation secondaire. On diroit 
que c'est le chaînon inérldional qui 3 donné 
ces roches au chaînon septentrional. 

' Voysi plus liant Tom. H, p. 33a. 
' Près tle Guirc et lîc Carupauu. 
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Lorsqu'on se place sur le sommet du Cerro 
de Meapire, on voit les versans aller d'un côté 
au golfe de Paria , et de l'autre au golTe 
de CariaGO- A l'est et à l'ouest de l'arête , il y 
a des terrains bas et marécageux qui se pro- 
longent sans interruption; et si l'on admet 
<jue les deux golfes doivent leur origine à des 
îiffaissemcns et à des déchiremens causes par 
des treniblemens de terre, il faut supposée 
que le Cerro de Meapire a résisté aux iiioii- 
vemens comiulsifs du globe, et empêché les 
eaux du golfe de Paria de se réunir à celles 
du golfe de (.ariaco. Sans l'existence de cette 
digue rocheuse, l'islhnie n'exisleroit vrai- 
semblablenieutpus. Depuis le château d'Araya 
jusqu'au cap Paria , toute la masse des mon- 
tagnes cûtières ibrmeroit une île étroite , 
parallèle à l'ile de la Marguerite, et quatre 
fois plus longue. Ce ne sont pas seulement 
l'inspection du terrain et des considérations 
tirées de son relief qui confirment ces asser- 
tions : la simple vue de la configuration dts 
côtes et la carte géologique du p.iys , ibcoieut 
naître les mêmes idées. Il paroil que l'île de la 
Marguerite a été contiguë jadis à la chaîne 
côlière d'Araja , par la péninsule de Cbaco- 
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pala et les îles Caribes , Lobo et Coche, Je 
la même manière que cette cliame l'est encore 
à celle du Cocotlar et de Caripe , ]>ar l'arête 
du Meapiro. 

Dans 1 elat actuel des choseson voit s'agran- 
dir, en gagnant sur la mer, les plaines humides 
cpii se prolongent, à l'est et a l'ouest de l'arête, 
et qui portent les noms impropres de vallées 
de San Bonifacio et de Cariaco. Les eaux de 
la mer se retirent , f;t ces changemens de 
rivage sont surtout très-sensibles sur la côte 
de Cumana- Si le nivellement du sîil semble 
indiquer que les deux goU'es de Cariaco et 
de Paria occu|ioient jadis un espace beau- 
coup plus considérable , on ne sauroil douter, 
aussi que ce sont aujourd'hui les terres qyi 
augmentent progressivement. Près de Cumana, 
une batterie, qu'on appelle de laBocca, a clé 
construite , en 1 791 , snr le bord même de la 
mer : en 17931 nous la vîmes très-loin dans 
l'intérieur des terres. A l'embouchure du 
Rio Neveri , près du Morro de Nueva Barcel- 
lona , la retraite des eaux est encore plus 
rajiide. Ce phcnomètie local est dû probable-- 
ment à des atterrissemens dont la marche n'a 
pas encore été su Clisuinmeut examinée. 



CHAPITRE VHI. 200- 

En descendant de la Sierra de Meapire ^ 
qui forme l'islbme entre les plaines de San 
Bomfacio et de Cariaco, on trouve » vers l'est » 
le grand lac de Pulacuao, qui communique 
avec le Rio Areo, et qui a 4 à 5 lieues de 
diamètre. Les terrains montagneux qui en- 
vironnent ce bassin , ne sont connus qu'aux 
indigènes. C'est là que se voient ces grands. 
Boas que les Indiens Ghaymas désignent sous, 
la nom de Guainas y et auxquels ils attribuent 
fabuleusement un aiguillon sous la queue. Ea 
^descendant la Sierra de Meapire y vers l'ouest , 
on rencontre d'abord un terrain creux {tierra 
hiieca) y qui, pendant les grands tremblemens 
de terre de 17C6, a jeté de l'asphalte enve- 
loppé dans du pétrole visqueux : plus loin oa 
voit jaillir du sol une innombrable quantité 
de sources thermales hydro-sulfureuses; enfin 
on atteint les bords du lac de Gampoma j dont 
les émanations contribuent à rendre insalubre 
le-climat de Gariaco. Les naturels pertsent que 
le terrain creux est formé par Pengouffre- 
ment des eaux chaudes; et^ à en juger par le 
son que l'on entend sous les pieds des chevaux^ 
on doit croire que les cavités {Souterraines s^ 
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prolongent de l'oiiest à l'est jusque vers Ca- 
sjinay , sur une longueur de trois à quatre 
mille toises. Une petite liviêre, le Rio Azul, 
jiarcourt ces pliiines. Elles sont crevassées par 
des tremblemens de terre qui ont un centre 
d'action particulier, et qui se propafjent ra- 
rement jusqu'à Cumana. Les eaux du Rio 
Azul sont froides et limpides : elles naissent au 
revers occidental delamontaf^ne de Meapire, 
et l'on croit qu'elles s'enricliissent des inBllra- 
tîons du lac de Putncuao, qui est situé de 
l'autre côlé du chaînon. La petite rivière elles 
sources chaudes hydro-siilftireuses' se jettent 
ensemble dans la Lajjuna de Carnpoma. C'est 
le nom que l'on donne à une ijrande marre qui 
se divise, dans le temps des sécheresses, en 
trois bassins situés an nord- ouest de la ville 
de Cariaco , près de l'extrémité du golfe. 
Des émanations fétides se dégagent sans cesse 
de l'eau croupissante de cette marre. L'odeur 
de l'hydrogène sHlfiiré se mêle â celle des 
poissons pourris et des végétaux décomposés* 

• TA J.huio (h A^uai raCsnUs, à l'E.N.E. lie Ca- 
lUic. , jiistjTite de -j. lieues. 
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Les miasmes se forment dans la vallée de 
Gariaco ^ comme dans la campagne de Rome : 
mais Tardeur du climatdes tropiques en accroît 
1 enei^e délétère. Ces miasmes sont proba- 
blement des combinaisons ternaires ou qua 
ternaires d azote y de phospore , d'h jdrogëne f 
de carbone et de soufre. Deux millièmes d'hy- 
drogène sulfuré 9 mêlés à l'air atmosphérique, 
suffisent pour asphyxier un chien ; et , dans 
l'état actuel de 1 endiométri^, nous manquons 
de moyens pour apprécier des mélanges ga- 
zeux qui sont plus ou moins nuisibles à la santés 
selon que les élémens ^^ en quantités infiniment 
petites , se combinent en différentes propor*. 
tions. Un des services les plus importans que la 
chimie moderne ait rendus à la physiologie f 
est d'avoir enseigné que nous ignorons encore 
ce que des ex|>ériences illusoires sur la Compo- 
sition chimique et sur la salubrité de latmo^ 
phère avoient fait admettre il y a quinze ans* 

La position de la lagune de Campoaia rend 
le vent nordouest ^ qui souffle fréquemment 
après le coucher du soleil, très-pernicieux pour 
les habitans de la petite ville de Gariaco* On 
peut d'autant moins douter de son influence , 
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qu'on voit les fièvres intennitlentes dégénérer 
en fièvres tj-phoïdes, à mesure qu'on se riip- 
prorhe de la langue , qui est le foyer principal 
des miasmes putrides. Des faniillesenlières de 
Nègres libres, qui ont de pelîles plantations sur 
la cote spplenlrtonaledii golfe de Cariaco, lan- 
guissent dansïeurs hamacs dès l'entrée de l'hi- 
vernage. Ces fièvres prennent le caractère de 
fièvres rémittentes pernicieuses, si, exténué 
par un long travail et une forte transpiration , 
on s'expose à despluiesfinesqui tombent sou- 
vent vers le soir. Cependant les hommes de 
couleur, et surtout les Nègres créoles , ré- 
sistent plus que tonte autre race aux influences 
du climat. On traite les malades avec de la 
limonade, des Infusions du Scoparia dulcis, 
rarement avec le Cusparc, qui est le Quin- 
quina de l'Angoslura. 

On remarque en gér)éral que, dans ces épidé- 
mies de la vdie de Cariaco , la mortalité est 
moins considérable qu'on ne devrait le sup- 
poser. Les fièvres intcrinitlenles, lorsqu'elles 
attaquent les mêmes individus pendant plu- 
sieurs années successives , allèrent et affoi- 
blissent ht constitution : mais cet état de dé- 
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bilité, si commun sur les côtes malsaines , 
ne cause pas la movL II est d'ailleurs i^sez 
remarquable qu'on croit ici^ comme dans la 
campagne de Rome ^ que Tair est derenu 
progressivement d autant plus malsain , quW 
a soumis à la culture uo plus grand nombre 
d'arpens. Les miasmes qu'exhalJW ces plaines 
n'ont ce|>endant rien de commun avec ceux 
<j|u'exbale une forêt lorscju^oii coupe les 
arbres, et que le soleil écliauflfe une couche 
épaisse de feuilles mortes i près de Gariaco^ 
le pays est nu et peu boisé* Doit-on su|i- 
poser que le terreau , fratcbemenlt remué et 
humecté par les pluies^ altère et vicie plus 
l'atmosphère ' , que cette bourre épaisse 
d'herbes qui couvre un sol non labouré? A 
ces causes locales se joignent d'autres causes 
moins problématiques. Les bords voisins de 
it mer sont couverts de Mangliers , d'Avi* 
cennia* et d'autres arbrisseaux à écorce as- 
tringente* Tous les habitans des tropiques 

' Si celte action est tmAUe > elle n'eH certainement 
pas restreinte h ce procédé de déiioxidation que j'ai 
constaté par de nombreases expériences sar rhamiis 
et les terres (carbarées) ? d'une couleur foncée. 
C'est peut-être simultanément et à l'occasion de c^tte 
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connoissentlcs exhalaisons mulf^isanlcs de ces 
■végétaux, et on les craint d'iiutant plus, que 
leurs racines et leur pied ne sont pas toujours 
sous l'eau , mais aUernativement mouilles ou 
exposés à i'ardeur du soleil. Les Mangliers 
produisent des miasmes , parce qu'ils ren- 
ferment, co^ie je raifdit observer ailleurs', 

altwrpiioti (l'ojigcnc , que se forment, par le jeu 
oompliquc (tes alTmilbS , les combinaisons gazeuses 
dL'létèrcs a base double ou triple. 

' Les créoles comprennent les deiis genres Rliiio- 
|iUora et Aïlceunia , sous lo nom de M'ingie , en les 
distinguant par les adjectifs Colorado etprieto. Voici 
le catalogue des plantes sovialex qui couvrent ces 
plages sablonneuses du liltorai, et qui cai-actérisent la 
Tégétatlon de Ciimana et du golfe de Cariaco : Rliiu)- 
phora Mangle, Avicennla nilida, Gonipbrena flava , 
G. brachiata , Sesuvium portulacastrum ( Vidrio ) , 
Talinum cuspidatum {Vichô), T. cunianense , Portu- 
\m^pilo^a {fiargoso) , P. lanuginosa , Illecebrum ma- 
ritimum , AlHpIex criaiaUi , Ileboiropium viride , 
IL Ijtlfoliuui , Verbena citnettta, Mollugo verticillata , 
Eu]ihorbia marllima, CotiTolvuIiis cumansnsls. Ces 
tableaux de !:i végétation ont éié j'ormés siir les tieus , 
an indiquant dans un journal , par des nombres, 
les plantes de nos berbiers que nous avons délei^ 
miiiLTs plus luiil. Je pense que cette nié tl iode -peut 
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de la matière TégéiQ-aniinale , combinée avec 
du tanoio. On assure qu'il ne seroit pas diffî-* 
cile d'élargir le canal par lequel la Laguna 
de Campoma communique avec la roer^ et 
de donner par là de l'issue aux eaux crou- 
pissantes. Les Nègres libres y qui visitent fré- 
quemment ce terrain marécageux , affirment 
même que cette saignée n'auroit guère besoin 
d'être profonde y parce que les eaux froides 
et limpides du Rio Azul se trouvent placées 
au fond du lac^ et qu'en puisant dans les 
couches inférieures , on trouve de l'eau potablç 
et sans odeur. 

La ville de Cariaco a été saccagée jadis 
plusieurs fois par les Garibes : sa population a 
augmenté rapidement depuis que les autorités 
provinciales , malgré les ordres prohibitifs de 
la cour de Madrid, ont souvent favorisé le com- 
merce avec les colonies étrangères. Elle a dou- 
blé en dix ans^ et elle étoit , en 1800 , de plus 
de 6,000 âmes. Les habitans s'adonnent avec 

étr* recommandée aux voyageurs : elle contribue- 
à faire coniipitre Masptct du pays sur lequel les ca- 
talogiAes, désignés sous le nom rague de Flores ^ ne noiif 
iastruifeot que très-imparfaitement, parce qu'ils em- 
Jbramnt tous les genres de terrains a la fois. 
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beaucoup de zèle à la culture du colon , qoî 
est d'une très-belle qualité, et dont le pro-* 
duit excède 10,000 quintaux '. On brûle avec 
soin les gousses du cotonnier , dont la liiine a 
clé séparée. Jetées à la rivière et soumises à 
la putréfaction , ces g-ousses donnent des éma- 
nations que l'on croit très-nuisibles. La cul- 
ture du Cacaoyer a beaucoup diminué dans 
ces derniers temps. Cet arbre précieux ne rend 
qu'après huit ou dis ans. Son fniiL se conserve 
Irés-mal dans les magasins , et il se pique 
au bout d'un au , malgré toutes les précau- 
tions qu'on a employées pour le sécher. Ce 
désavantage est très-grand pour le colon* Sur 
ces côtes, selon le caprice d'un ministère, 
et la résistance plus ou moins courageuse des 
gouverneurs, le commerce avec les neutres est 
tantôt prohibé, tantôt permis sous de certaines 
restrictions. Les demnudes d'une même mar- 
chandise et les prix qui sont réglés par la 

' jVfiw. Eip. , Tom. rV , p. ôfig. L'esportatiou du 
cotons'élcvoU , en i8oo, dans ies di'us proTÎncesde 
Citraana et de Barculonc , à 1 8,000 quiiitaus , dont le 
jiort de Cariaco seul founiissoïl sis à sept mille j 
en 17112, l'exportation totale ii'i'loll que de 3yoo, 
Le pris moyen du quiatal cil de >i '» 10 piastres. 



fréquence de ces demandes , subissent par ^ 
conséquent les variations les plus brusques. Le 
colon ne peut profiter de ces variations , 
parce que le cacao ne se conserve pas dans 
les magasins. Ainsi les vieux troncs de Ca- 
caoyers, qui ne portent généralement que 
jusqu'à rage de quarante ans , n'ont point 
été remplacés. En 1792 , on en comptoit en- 
core 254>ooo dans la vallée de Gariaco, et 
sur les bords du golfe. Aujourd'hui Ton pré- 
fère d'autres branches de culture ^ celles qui 
rendent dès la première année , et dont le 
produit moins tardif est d'une conservation 
moins incertaine. Tels sont le coton et le 
sucre qui^ sans être sujets à la corruption^ 
comme le cacao , peuvent être conservés pour 
tirer parti de toutes les chances de la vente. Les 
changemens que la civilisation et les relations 
avec les étrangers ont introduits dans les 
mœurs et le caractère des habitans de la côte , 
ont influé sur la préférence marquée qu'ils 
accordent aux diverses branches d'agricul* 
tore. Cette modération dans les désirs , cette 
patience qui résiste à une longue attente ^ ce 
calme qui fait supporter la triste monotonie 
de la solitude | se perdent peu à peu dans le 
ni. 16 
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caraclère des Espagnols-Américains. Plus en- 
treprenans, plus légers et plus mobiles, ils 
préfèrent des entreprises dont le résultat est 
plus prompt- 
Ce n'est que dans l'intérieur de la province, 
à l'est de la Sierra- de Meapire , dans ce pays 
inculte qui s'étend de Cariipano par la vallée 
de San Bonifacio vers le golfe de Paria, que 
l'on voit naître de nouvelles plantations de 
Cacaoyers, Elles y deviennent d'autant plus 
productives, que les terres récemment défri- 
chées et entourées de forèls sont en contact 
avec un air plus humide, plus stagnant et 
plus chargé d'émanations méphitiques. C'est 
là que l'on voit des pères de famille, attachés 
aux anciennes habitudes des colons , préparer 
à eus et à leurs enfans une fortune tardive, 
mais assurée. Un seul esclave leur sufïit pour 
les aider dans leurs pénibles travaux. Ils dé- 
frichent de leurs mains le sol, élèvent de 
jeunes Cacaoyers à l'ombre de l'Erythrina 
ou des Bananiers, ébrancbent l'arbre adulte, 
détruisent cet essaim de vers et d'insectes qui 
attaquent l'écorce, les feuilles et les fleurs, 
creusent des rigoles^ et se résolvent à mener 
une vie misérable pendant l'espace de sept ou 
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huit ans, jusqu'à ce que le Cacaoyer corn- 
roence à donner des récoltes. Trente mille 
pieds assurent de l'aisance à une famille pour 
une génération et demie. Si la culture da 
coton et du café ont fait diminuer celle du 
cacao dans la province de Caracas et dans la 
petite vallée de Cariaco/il faut convenir que 
cette dernière branche de Tindustrie colo^ 
piale a en général augmenté dans Tintérietir 
<ies provinces de Nueva-Barcelona et de Cu- 
mana '. Les causes de cette marche progrès^ 
sive des Cacaoyer es de l'ouest à l'est sont fa- 
ciles à concevoir. La province de Carac/Ks est 
la plus anciennement cultivée : or , à mesure 
qu'un pays est défriché plus long-temps, il 
devient, sous la zone torride, plus dénué 
d'arbres, plus sec, plus exposé aux vents. 
Ces changemens physiques sont contraires à 
la production du cacao ; aussi les plantations, 
en diminuant dans la province de Caracas, 
s'accumulent pour ainsi dire vers Test sur ua 
sol vierge et nouvellement défriché. La Nou- 

' Informe del Tesorero Don Manuel Navarete, fobrt 
el proyectadi estanco de aguardianta de caSa, 179a 
{J\/[anu8crit). 

16* 
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velle-Andalousie seule a produit, à l'époque 
de 179g, dix-huit à vingt miWe fonègues de 
cacao, (à 4o piastres la fanègue en temps de 
paix), dont cinq mille ■ étoient exportés par 
contrebaude à l'île de la Trinité. Le cacao 
de Cumana est infiniment supérieur à celui 
de Guayaquil, La meilleui-e qualité est due 
aux vallées de San Botiifacio, comme les 
raedleurs cacao de la Nouvelle-Barcelone, 
de Caracas et de Gtialimala sont ceux de 
Capiriqual, d'Uritucu et de Soconusco. 

Nous eûmes à regretter que les fièvres qui 
régiioient à Cariaco nous empêchassent d'j 
prolonger notre séjour. Comme nous n'étions 
point encore suffisamment acclimatés , les 
colons mêmes , pour lesquels nous avions 

* I.e9 endroits ofi la cuhure est la plus abon- 
tlante , sont les vallées de Rio Carives , Carupano , 
Irapa , célèbre par ses eaux thermales , Chagua- 
rama , Cumacatar, Garatar , Suula-Rosalja , San 
ïionifacio , Rio Seco , Santa Isabcla , Patucutal. £a 
1 7;'j2 , on ne comptoït encore dans tout ce terrain qua 
428,000 Cacaoyers. En 1 79g , il y en avoit, d'après 
des renseignemens officiels que je me suis procurés, 
près d'un million et demi. La fanègue de cacao pèse 
]io livres. 
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des reoonunautidatioiis , nous engi^i^ent à 
partir. Nous trouYâmes dans cette TiUe un 
grand nombre de personnes qui, par une 
ttrlaine aisance dans les manières , une plus 
grande étendue dans les idées, je dois ajouter 
f^ff nne prédilection marquée pour les gou* 
▼ememens des Etats-Unis, annonçoient aToif 
en de fréquens rapports ayec l'étranger. C'est 
pour la première fois, dans ces climats, qut 
nous entendîmes prononcer, avec enthou- 
siasme, les noms de Franklin et de Wushing* 
VoB. Aux expressions de cet enthousiasme lo 
fnéloient des plaintes sur Tétat actuel de li 
NouveUe-Andalousie , Ténumération souvent 
exagérée de ses richesses naturelles, des vœux 
ardens et inquiets pour un avenir plus beureujc» 
Cette disposition des esprits devoit frapper un 
voyageur qui venoit de voir de près les grandes 
agitations de l'Europe : elle n'annoniioil en- 
core rien d'hostile et de violent, aucune direc* 
tion déterminée* Il j a voit ce vague dans les 
idées et les expression^ , qui caractérise , cUm 
les peuples comme chez les individus, un <^tat 
de demi-culture, un développement pri^nuf^ 
turé de la civilisatioa. Depuis que Vlla du l/i 
Trinité est devenue une colonie anglaise, touli) 
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vîmes les femmes indiennes, le long de la 
rivière de Cariaco , laver leur linge avec le 
fruit du Parapara ( Sapindns saponaria ). 
On prétend que cette opération est très- 
uuisible aux tissus fins. L'écorce de ce fruit 
donne beaucoup d'écume, et le fruiL est telle- 
ment élastique que, jeté sur une pierre, il 
bondit trois à quatre fois à 7 ou 8 pieds de 
hauteur. Comme il est d'une forme sphérique^ 
on l'emploie à faire des chapelets. 

A peine embarqués, nous eûmes à luller 
contre des vents contraires. Il pleuvoità verse, 
etietonnerregrondûit de près, Des'essaimsde 
Flamingos, d'Aigrettes et de Cormorans rem- 
plissoient l'air en cherchant le rivage. L'Alca- 
tras, grande espèce de Pélican, continuoit seul 
paisiblement sa pèche au milieu du golfe. Nous 
étions tSpassagers, et nouseûmes de la peine à 
placer nos instrumens et nos collections dans 
une pirogue ' étroite, surchargée de sucre 
brut, de régimes de bananes et de noix de 
cocos. Le bord du bateau étoit à fleur d'eau. 
Le golfe de Cariaco a presque partout 4^ à 
5o brasses de profondeur; mais, à son extré- 
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mité orientale, près de Curagoaca, sur une 
étendue de 5 Heues, la sonde n'indique pas 
plus de 5 à 4- brasses. C'est là que se trouve le 
baxo de la Cotua, banc à fond de sable, qui, 
à la marée basse, se découvre comme un îlot. 
Les pirogues qui portent des vivres a Gumana, 
j échouent quelquefois, mais toujours sans 
danger, parce que la mer n'y est jamais grosse 
ou clapoteuse. Nous traversâmes celte partie 
du golfe où des sources chaudes jaillissent 
du fond de la mer. C'étoit le moment du flot, 
de sorte que le changement de la tempéra- 
ture étoit moins sensible. Aussi notre pirogue 
dérivoit trop vers la côle méridionale. On 
conçoit que l'on doit trouver des couches 
d'eau de température différentes, selon que 
le fond de la mer est plus ou moins bas, 
ou selon que les courans et les vents accé- 
lèrent le mélange des eaux thermales avec 
celles du golfe. C'est un phénomène ' bien 

' A l'île de la Guadeloupe , il y a une fontaine 
bouillante qui jaillit sur la grève. Leicalier , dans le 
Journ. de Phya., tom. LXVII, p. 379. Des 
d'eau chaudeE sortent du fund de la mer dans le golfe 
de NapleB, et, près de Vile Palma , dans l'archipel de» 
Canaries. 
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remarquable que l'existeace de ces source» 
chaudes qui élèvent , à ce que l'on assure, 
la température de la mer sur une étendue de 
dix à douze mille toises carrées. Lorsqu'on se 
dir!£re du promontoire de Paria vers l'ouest, 
par I râpa, Aguas calientes , le jjolfe de Ga- 
riaco, le Berganlin et les vallées d'Aragua, 
jusqu'aux montagnes neigeuses de Merida, 
on trouve sur plus de i5o lienes de longueur 
une bande continue d'eaux lbera3;iles. 

Le vent contr;iire et le temps pluvieux nous 
forcèrent de relfîcber à Periciintral, petite 
ferme située sur la cote méridionale du golfe- 
Toute cette côte, couverte d'une belle végé- 
tation , est presque dénuée de culture : oft y 
compte à peine 70obabitans, et, à l'exception 
du village de Mariguilar ' , on n'y rencontre 
que des plantations de cocotiers , qui sont les 
oliviers du pajs. Ce palmier occupe, dans les 

' L'Allas géographique de l'ouvrage de Rayoal in- 
dique, cuire Curaana et Cariaco , un bourg appelé 
yerine qui n'a jamais esïstê. Les caries les plus récentei 
de l'Amérique sont surchargées de noms de lieux , de 
rivières et de montagnes, sans que l'on puisse deriner 
seulement la source de ces erreurs qui se propagent dï 
siècle en siècle. 
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deux continens, une zone dont la température 
moyenne * de l'année n'est pas au-dessous 
de so*>- Il est, comme le Cbamœrops da bassin 
de la MéditerraDée , un véritable Palmier du 
liUoral. Il préfère l'eau salée à l'eau douce; 
il vient moins bien dans l'intérieur des terres, 
où l'air n'est pas chargé de particules 'salines, 
que sur les côtes. Lorsque , à la Terre-Ferme 
ou dans les missions de l'Orénoque , on plante 
des cocotiers loin de la mer, on jette une 
quantité considérable, jusqu'à un demi-bois- 
seau de sel , dans le trou qui reçoit les noiz 
de cocos. Il n'y a, parmi les plantes cultivées 
par l'homme, que la canne à sucre, le bana- 
nier, le Mammei et l'Avocatier, qui aient la 
propriété du Cocotier, de pouvoir être éga- 
lement arrosés d'eau douce et d'eau salée. 
Cette circonstance favorise leurs migratioDS; 
et si la canne à sucre du littoral donne un 
vezou un peu sanmâlre, il est aussi, à ce que 
l'on croit , plus propre à la distillatioD des 

* Le cocotier végcle dans Vbémùpltmn 
depuis l'équateur jusqu'à aS" de Utilui 
l'équateur, ils'élère, depuis les plaipn« in 
teur de 700 toises , au-dessus du niv 
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caux-(le-vie , que le tczou produit dans l'io- 

térieur des terres. 

Le Cocotier, dans le reste del'Amériqaej 
n'est généralement cultivé qu'autour des fer- 
mes, pour en manger le i'rnil. Dans le golfe 
de Cariaco , il forme de véritables plantations. 
On parle à Cumana d'une hac/f^nda de coco, 
coTome à'ane hacienda de caha ou de cacao. 
Dans un terrain fertile et humide, le Cocotier 
commence à porter abondamment du fruit 
la quatrième année; mais, dans les terrains 
arides , les récoltes ne s'obtiennent qu'au bout 
de dix ans. La durée de l'arbre n'excède gé- 
néralement pas 80 à 100 ans ; sa hautenr 
moyenne , à celte époque , est de 70 à 80 
pieds. Ce développement rapide est d'autant 
plus remarquable, que d'autres palmiers, par 
exemple le Moriche ' et la Palma de Som- 
brero ^, dont ta longévité est très-grande, n'ont 
souvent encore atteint que 1 4 à 18 pieds à l'âge 
de 60 ans. Dans les premières 3o à 4o années , 
un Cocotier du golfe de Cariaco porte , toutes 

' Mauritiaflexuosa. 

' Corjplia tectorttm. Voy, nos Nou. Gen. et Spec. 
tome 1 , p. agg. 
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les lunaisons^ un régime de io-i4 fruits > qui 
ne parviennent cependant pas tous à la ma- 
turité* On peut compter que , terme moyen , 
tin arbre fournit annuellement cent cocos» 
dont on retire huit^ascos * d'huile, lue fiasco 
se yend pour deux réaux et demi de plata ^ ou 
32 sous. Eu Provence , un olivier de 3o ans 
donne 20 livres ou sept fiascos d'huile ^ de 
sorte qu'il en produit un peu moins qu'un co- ^ 
cotier. Il existe, dans le golfe de Cariaco^ des 
haciettdas de huit à neuf mille Cocotiers : elles 
rappellent, par leur aspect pittoresque, ces 
belles plantations de Dattiers , près d'Elche » 
en ]^urcie , où , sur une lieue carrée , on 
trouve plus de 70,000 palmiers réunis. Le Go-r 
cotier ne continue à porter abondamment du 
fruit, que jusqu'à l'âge de 3o à 4o ans : passé 
cet âge, les récoltes diminuent, et un vieux 
tronc de 1 00 ans , sans être absolumentstérile , 
est cependant ,de bien peu de rapport. C'est 
dans la ville de Gumana que se fabrique une 
grande quantité d'huile de Cocos, qui- est 
limpide , sans odeur , et très-propre à l'éclai- 
rage. Le commerce de cette huile est aussi actif 

^ XinflaBco a 70-80 pouces cubes du pied de Paris. 
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que l'est sur les eûtes occidentales de TAfrique 
le commerce de Vhuiic de palme , tirée de 
l'Elays guineensis. Cette dernière est employée 
comme aliment. A Cumana, j'ai vu souvent 
arriver des pirogues chargées de 3ooo fruits 
de Cocotier. Un arbre en bon rapport donne 
un revenu annuel de deux piastres et demie 
( i4 livres 5 sous) : mais couime , dans les 
haciendas de coco, des troncs d'âges dilFé- 
rens se trouvent mêlés, on n'en évalue ' le 
capital, dans les estimations par experts, qu'à 
4 piastres. 

' Ces ÛTaluntions peiiTent jeler (juclque jour sur les 
avantages c[ue l'on tire c!e la culture des arbres frui- 
tiers sous la zone torridc. Près de Cumana on évalue, 
dans une esiimatioii par experts, un pied de bananier 
il un réal de plala (i3 sous); un nispfro ou sapotillier, 
à lo piastres. On vend pour un demi-réal quatre 
noix de cocos et bu il frui is de Nispero (Achras Sapota). 
Le prix des premiers a doublé depuis vingt ans, à 
cause de la grande exporlaliouque l'on en fait pour 
]cs îles. Uu Hispcro de bon rapport donne au fermier 
qui peut vendre le fruit dans une ville voisine , près 
de 8 piastres par an; un pied de Bisa et un Grenadier 
ne donnent que i piastre. Le Grenadier est très-re- 
cliercliéii cause dusucrafraicliissanl de ses fruits, que 
l'on préfère à ceux desPassIOoresou/'arc/^as. 



Nous ne quittâmes la ferme de Pericantral 
qu'après le coucher du s^jleil* La côte méri- 
dionale du golfe , ornée d'une riche végéta- 
tion, offre Faspect le plus riant, tandis que 
la côte septentrionale est nue^ rocheuse et 
aride. Malgré cette aridité du sol et le manque 
de pluie que l'on ressent quelquefois ' pen- 
dant quinze mois, la péninsule d'Ara ja (sem-- 
blable au désert de Canound dans l'Inde), pro* 
duit des PatiUas ou melons d'eau , qui pèsent 
de 5o à 70 livres. Sous la zone torride , les 
Tapeurs que l'air contient * forment enriroa 

' Les plnîes paroÎMent aToîr été plus fréquentes aa 
commencement da seizième siècle* Du moins le cha- 
noine de Grenade , Petru* Martyr (TAnghiera {de 
rdf. Océan. Coloniœ , iSj^ ^ P- 9^)^ ^^ parlant des 
salines d'Arsja on i^Haraia , que nous avons dé- 
crites dans le 5/ chapitre , fait mention d'averses 
{cadenUê imbrei)^ comme d'un phénomène très -com- 
mun. Le même auteur, qui mourut en 162^ {Cancê-^ 
UerifNotizie di Colombo^ p. :{ 1 2) , affirme que les salines 
furent exploitées par les Indiens avant Farrrvée des 
E^gnols. On sécha le sel en forme de briques , et 
Petrus Martyr discute même déjà la question géolo- 
gique , si le terrain argileux d'flaraîa renferme des 
sources salées ^ ou s^il a été enrichi de sel pendant 
des siècles ^ par les inondations périodiques de TOcéan. 



356 LIVRE III. 

les rs de la quantité nécessaire à sa saturation , 
et la végétation se soutient par l'admirable 
propriété qu'ont les feuilles de pomper l'eau 
dissoute dans l'atmosphère. Nous passâmes 
une nuit assez mauvaise dans une pirogue 
étroite et surchargée , et nous arrivâmes à 
5 heures du matin à l'embouchure du Kio- 
Mançanares. Accoutumés , depuis plusieurs 
semaines , à l'aspect des montagnes , à un ciel 
orageux et à de sombres forêts, nous fûmes 
frappés de celle pureté invariable de l'air, 
de cette nudité du sol, de celte masse de 
lumière réfléchie qui caractérise le site de 
Cumana. 

Au soleil levantj nous vîmes les vautours 
iamuros • , par bandes de 4o à 5o, perchés 
sur les Cocotiers, Ces oiseaux se rangent par 
filesj pour dormir ensemble à la manière des 
gallinacées, et leur paresse est telle, qu'ils 
se couchent bien avant le soleil , et qu'ils s'é- 
veillentseulemenllorsquele disque decetastre 
est déjà sur l'horizon. On diroitqiie celle pa- 
resse est partagée dans ces climats parles arbres 
à feuiltespennées.LcsMimoses elles Tamarins 



ibvinent leurs feuilles, par an- ciel aereÎB^ 
t5 à 35 minutes ayaul le coucher da soleil t 
ils les ouvrent le matin , lorsque son disque 
a été visible , pendant le même espace dt 
temps. Gomme f observais assez régulièrement 
le lever et le coucher du soleil pour suivre le 
jeu du mirage ou des réfractions terrestres , 
)'ai pu donner une attention suivie aux phé- 
nomènes du sommeil des plantes. Je les ai 
trouvés les mêmes dans les steppes , là où au- 
cune inégalité de terrain n^tercepte la vue 
de lliorizon. Il paroît qu'accoutumées pendant 
la journée à une extrême vivacité de lumière f 
les sensitives et d'antres léguipineuses à feuilles 
minces et délicates se ressentent le soir du 
plus petit affoiblissement dans l'intensité des 
rayons ; de sorte que la nuit commence pour 
ces végétaux , là conmie chez nous , avant 1^ 
disparition totale du disque solaire. Mais pour- 
quoi ^ sous une zone où il n'y a presque pas de 
crépuscule , les premiers rayons de l'astre ne 
stimulent-ils pas les feuilles avec d'autant plus 
de force que l'absence de la lumière a dû 
les rendre plus irritables ? Peut-être l'humi- 
dité déposée sur le parenchyme par le re- 
froidissement des feuilles ^ qui est l'efiet du 
in. 17 
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rayonnement nocturne, empêche-t-elle l'ac- 
tion des premiers r:iyons du soleil ? Dans noa 
climats, les lég'umineuses à feuilles irritables 
s'éveillent déjà avant l'apparition de l'aslrc, 
pendant le crépuscule du matin. 
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CHAPITRE IX. 

K 
I 

Constitution physique et mœurs des Chaymasi 
— Leurs langues. — Filiation des peuples 
qui habitent la Nouvelle - Andalousie^ -^ 
JPariagotes vus par Colomb. 

m f 

J E n'ai point voulu mêler au récit de notte 
vojage dans les missions dç Garipe , des consir ' 
dérations générales sut les différentes tribus 
d'indigènes qui habitent la Nouvelle-Anda* 
lousie f sur leurs mœurs , leur langage et leur 
origine commune. Ketpurné au lieu dont nous, 
étions partis , je vais placer sous un même, 
point de vue des objets qui touchent de si 
près à l'histoire du genre humain. A mesure 
que nous avancerons dans l'intérieur dei^ 
terres^ cet intérêt l'emportçra sur celui des 
phénomènes du monde physique. La partift 
nord -est de l'Amérique équinoxiale , hif 
Terre -Ferme et les rives de l'Orénoquéy 
ressemblent^ sous le rapport de la multiplicité 

17* 
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des peuples qui les habitent, aux gorges du 
Caucase , aux montagnes de l'Hîndoukho , 
à l'extrémité septentrionale de l'Asie, au-delà 
des Tungouses, et des Tartares stationnés à 
l'embouchure du Lena. La barbarie qui règne 
dans ces diverses régions , est peut-être moins 
due à une absence primitive de toute civilisa- 
tion qu'aux efiets d'un longabrutissementLa 
plupart des îiordes que nous désignons sous 
le nom de sauvages, descendent probable- 
Tiient de nations jadis plus avancées dans la 
culture; et comment distinguer l'enfance pro- 
longée de l'espèce humaine (si toutefois elle 
existe quelque part ) , de cet état de dégrada- 
lion morale dans lequel l'isolement, la misère, 
des migrations l'orcées , ou les rigueurs du 
cKmat, effacent jusqu'aux traces de la civilisa- 
tion? Si tout ce qui lient à l'état primitif de 
l'honinieetà la première population d'un con- 
tinent pouvoit être , par sa nature , du domaine 
de l'histoire, nous eu appellerions aux tradi- 
tions de l'Inde , à celte opinion si souvent ex- 
primée dans les lois de Menou et dans le Ra- 
majan, qui considère les sauvages comme des 
tribus bannies de la société civile et rejetées 
dans les tuiêU). Le uiot barbare, que nous 
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aroDs emprunté des Grecs et des Romains, 
n'est peut-être que le nom propre d'une de 
ces hordes abruties '. 

Dans le Nouveau-Monde , au commence- 
lûent de la conquête , les indigènes ne se trou<- 
voient réunis en grandes sociétés que sur le 
dos des Cordillères et sur les côtes opposées à 
l'Asie. Les plaines 9 couvertes de forêts , et en- 
trecoupées de rivières 9 les savanes immenses 
qui s'étendent vers Test et bornent Thorizon , 
offit>ient à l'œil du spectateur des peuplades 
errantes^ séparées par la diflférence du langage 
et dés mœurs, éparses eonmie les débris d'nn 
vaste naufrage. Nous essaierons si , dans l'ab- 
sence de tout autre monument ^ l'analogie des 
langues et l'étude de la constitution physique 
de l'homme peuvent nous aider à grouper les 
différentes tribus» à suivre les traces de leurs 
«ligrations lointaines, et à retrouver quelques- 
uns de ces traits de famille par lesquels se ma* 
nmste l'antique unité de notre espèce. 

* Les Varraras , les Pahlawas , les Sakas , les Jawa- 
nas, les Rambodsebas , les Tscfainas. PTiUinê, HiUH 
pad.f p. 5ro. Bopp, sur le êyêtime grammatical du 
Manscrit, du grec, du latin et du goiUquê (en «Ut* 

iBSutid)^,i8i6^ p. 177. 
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le Caùo de Manamo el le Rio Guarapiche) ; 
par conséqueiU sur le continent mè;ne, il n'y 
a, depuis trente ans, plus d'Indiens sauvages 
dans la Nouvelle- Andalousie. 

J'emploie à regret le mot sauvage, parce 
qu'il indique enire l'Indien réduit , vivant 
dans les missions, et l'Indien libre ou indé- 
pendant, une différence de culture qui est 
souvent démentie parl'observiition. Dans les 
forêts de l'Amérique méridionale , il existe 
des tribus d'indigènes qui , paisiblement réu- 
nies en villages, obéissent à des chefs ' , 
cultivent, sur un terrain assez étendu, des 
bananes, du manioc et du coton, et em- 
ploient ce dernier à tisser des hamacs. Ils ne 
sont guère pins barbares que les Indiens 
nus des missions , auxquels on a appris à 
faire le signe de la croix. C'est une erreur 
assez répandue en Europe, que de regarder 
tous les indigènes non réduits , comme errans 
et chasseurs. L'agriculture a existé sur ta 
Terre-Ferme long-temps avant l'arrivée des 
Européens : elle existe encore entre l'Oré- 
noque et l'Amazone, dans les clairières des 

' Ccschcfs s'appellent Pecanati, Âpoto ou Sibtartnt. 
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forêts, là où les missionnaires n'ont jamais 
pénétré. Ce que Ton doit ûu régime des mis^ 
sions j c'est d'avoir augmenté l'attachement 
À la propriété foncière , la stabilité des de- 
meures y le goût pour une vie plus douce et 
plus paisible. Mais ces progrès sont lents y sou- 
vent même insensibles y à cause de l'isolement 
absolu dans lequel on tient les Indiens y et 
c'est faire ilaitre de fausses idées sur l'état 
actuel des peuples de l'Amérique méridionale^ 
que de prendre pour synonymes les déno^ 
minations de chrétiens y réduits et civilisés j 
celles de païens y saiwages et indépendans% 
L'Indien réduit est souvent aussi peu chrétien^ 
que llndien indépendant est idolâtre; Tua 
et l'autre^ occupés des besoins du moment, 
montrent une indifférence prononcée pour 
les opinions religieuses , et une tendance se* 
•crête vers le culte de la nature et de ses 
forces. Ce culte appartient à la premim 
jeunesse des peuples; il exclut les idoles, ^■ 
ne connoit d'autres lieux sacrés que les grottp%' 
les vallons et les bois. 

Si les Indiens indépendans ont à peu prèi 
disparu depuis un siècle au nord de TÔi 
noque et de l'Apure y c'est-à-dire depuis . 
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Les oalurels ou habilans primitifs font 
encore , dnns les pays dont nous venons de 
parcourir les montagnes, dans les deux pro- 
vinces de Cumnna et de Nueva-Barcelona , 
près de la moitié de la foiblé population de 
ces contrées. Leur nonjbre pent être évalué 
à 60,000, dont 24,000 habitent lii Nouvelle- 
Aodalonsie. Ce nombre est très-considérable, 
si on le compare à celui des peuples chasseurs 
de l'Amérique septentrionale ; il paroît petit, 
si l'on se rappelle ces parties de la Nouvelle- 
Espagne oùragriculture existe depuis plus de 
huit siècles, par exemple, l'intendance d'Oa- 
xaca , cjui renferme la Mixteca et la Tzapoteca 
del'aQcien Empire Mexicain. Cette in tendance 
est d'un tiers plus petite que les deux pro- 
vinces réunies de Cutnana et de Barcelone ', 
et cependant elle offre plus de 4oo,ooo indi- 
gènes, de race pure cuivrée ^. Les Indiens de 
Cumana ne vivent pas tous réunis dans les 
missions : on en trouve qui sont dispersés 
dans le voisinage des villes, le long des côtesj 

' L'art'ii des deiiît provioces est de 6100 lieues 
carrées, de 25 au degré. 

Nouv. £sp. , Tom. I, p. 369; Tom. II, p. Si/. 



•où la pèche les attire, et jusque dans les 
petites fermes des Llanos ou sayanes. Les 
seules missions des Capucins Aragonois^^qu^ 
nous avons visitées, renfermcLt iS^ocOiIn*^ 
diens , presque tous de race Ghaymas. Cepen- 
dant les villages y sont moins peuplés ^qne 
dans* la province de Barcelone. Leur popu^ 
làlion moyenne n'est que de cinq à six cents 
Indiens, tandis que, plus à Fouest, dans les 
missions des Franciscains de Piritu, on trouve 
des villacfes indiens de deux à trois mille habi- 
tans. En évaluant à 60,000 . le nombre des 
indigènes dans les provinces de Cmuanisiiet 
de Barcelone, fe n'ai considéré que ceux 
qui habitent la Terre-Ferme , et non les Guai^ 
queries de l'Ile de la Marguerite , et la grande, 
masse des Guaraunos, qui ont conservé leur 
indépendance dans les tles formées par le Delta 
de rOrénoque. On estime généralement le 
; nombre de ceux-ci à six ou huit mille ; mais 
oette évaluation me paroit exagérée. A l'ex- 
ception des familles Guaraunos qui rodeât 
de temps en temps dans les terrains maréca- 
geux ' et couverts 4lu Pabnier Moriche (entre 

- * Los Morichàbs^ 
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le Cafto de Manamo et le Rio Goarapîdie) ; 
par conséquent sur le conliiient mêinep il n'y 
a , depuis trente ans, plus dlndîens sauvage» 
dans la Nourdle-Aodalousie. 

J'empkue à regret le mot saunage, parce 
qu'3 indique entre l'Indien réduit, vivant 
dans les missionsy et ITndienlibre eu indé- 
pendant^ une . différence de culture qui est 
souvent démentie par FobservaticMi. Dans les 
CDfèts de l'Amérique mendionafe , il existe 
des tribus dlndigènes qui , paisiblement réu- 
nies en villages, obéissent à des cheb ' , 
cultivent , sur un terrain assez étendu , des 
banames, du manioc et du coton» et em- 
ploient œ dernier à tisser des hamacs». Os ne 
sont guère plus barbares que les Indiens 
nus àes missions, aox<piels on a appris à 
faire le signe de la croix. C'est une erreur 
assez répandiie en Europe, que de ti^arder 
tous les indigènes non réduits , conmie errans 
et chasseurs. L'a^ricnhore a existé sur la 
Terre-Ferme l<»g-tenqis avant l'arrivée des 
Eun^éens : elle existe encore entre l'Oré-^ 
noqne et l'Amaisone, dans les dairiëres des 

' Ceschefii s'appellent Pecanad^ jtpoio ou SilriÊtwm&m 
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Forêts, là OÙ les missionnaires n'ont janiaù 
péDétré. Ce que l'on doit au régime des mi»- 
sioDs , c'est d'avoir augmenté rattachement 
À la propriété foncière , la stabilité des de- 
meures, le goût pour une vie plus douce e% 
plus paisible. Mais ces progrès sont lents , sou- 
vent même insensibles > à cause de l'isolement 
absolu dans lequel on tient les Indiens , et 
c'est faire ilaitre de fausses idées sur l'état 
actuel des peuples de l'Amérique méridionale^ 
que de prendre pour sjnonjmes les déno-^ 
œinations de chrétiens, réduits et civilisés, 
celles de païens , saunages et indépendans* 
Lindien réduit est souvent aussi peu chrétien, 
que lindien indépendant est idolâtre; l'ao 
et l'autre, occupés des besoins du moment, 
montrent une indiiférence prononcée pour 
les opinions religieuses, et une tendance «e* 
<»rète vers le culte de la nature et .^^ Mf; 
forces. Ce culte appartient à la prera 
iennesse des peuples; il exclut les idole«aJ 
Deconnoîtd'autreslieuxsacrésqueles grol 
les vallons et les bois. 

Si les Indiens indépendans onl à peu pcî 
disparu depuis un siècle au nord de l'Orc- 
Doqoe et de l'Ajture , c'est-à-dire depuis \a 



366 LrTTiE m. 

montagnes neigeuses de Merida juscpi'au 
promontoire de Paria . il ne faut pas en 
cooclare qu'il existe aujourd'hui moins d'in- 
digènes dans ces contrées que du temps de 
l'évèqtie de Chiapa, Barthélémy de Las Casas. 
J'ai déjà prouvé , d^ins mon ouvrage sur le 
Mexique, combien on a eu tort de présenter, 
comme un fait général ' , la destruction el la 
diminution des Indiens dans les colonies es- 
pagnoles. Il en existe encore de race cui- 
vrée, dans les deux Amériques, plus de six 
millions; et, quoiqu'une innombrable quan- 
tité de tribus et de langues se soient éteintes 
ou fondues ensemble , on ne sauroit révo- 
quer en doule qu'entre les tropiques, dans 
cette partie du Nouveau-Monde où la civili- 
sation n'a pénétré que depuis Christophe- 
Colomb, le nombre des indigènes n'ait con- 
sidérablement augmenté. Deux villages de 
Caribes, dans les missions de Piritu ou de Ca- 
ronj, renferment plus de familles que quatre 
ou cinq peuplades de l'Orénoque. L'état de 



ij-se dUminuyendo por todo* 
partes el numéro de loa Indios. ( Ulloa, iV ""* 
Amer.f '772j p- 344.) 



i 



CHAPITRE DC 367 

la vie sociale des Garibes qui ont conservé 
leur iadépendance , aux sources de TEsquibo 
et au sud des montagnes de Pacaraimo, prouve 
suffisamment combien , même dans cette belle 
race d'hommes , la population des missions 
l'emporte, pour le nombre, sur celle des Ga- 
ribeslibreset confédérés. D'ailleurs, il n'en est 
pas des sauvages de la zone torride comme 
des sauvages du Missouri. Ceux-ci ont besoin 
d'une vaste étendue de pays, parce qu'ils 
De vivent que de la chasse : les Indiens de 
la Guiane-Espagnole plantent du manioc et 
des bananes. Un petit terrain sulBt pour les 
nourrir. Ils ne craignent pas l'approche des 
blancs comme les sauvages des Etats-Unis j 
qui , poussés progressivement derrière les 
Aléghanis , l'Obio et le Miasissipi , perdent 
' leurs moyens de subsistance à mesure qu'ils 
se trouvent resserrés dans des limites plus 
étroites. Sous la zone tempérve , soit dans 
les provincias internas do MdnqçQ^SQÎI ao 
Kentucky^ le contact avec Itt^D 
péens est devenu funeste auïïiul^ 
que ce contact est immA 
Ces causes n'exi5t4*nl>^ 
gqiDde partie de X'J^m 
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L'agricultare> sous les tropi<{ttes, ne demande 
pas des terrains très - étendus. Les blancs 
avancent avec lenteur. Les ordres religieux 
ont fondé leurs établissemens entre le do'^ 
piaine des colons çt le territoire des Indiens 
libres. Les missions peuvent être considérées 
comme des états intermédiaires: elles ont em- 
piété sans doute sur la liberté des indigènes ; 
mais presque partout elles ont été utiles à 
l'accroissement de la population^ qui est in<- 
compatible avec la vie inquiète des Indien» 
indépendaus. A mesure que les religieux avan- 
ceât vers les forêts et gagnent sur lesindi** 
gènes , les colons blancs cherchent à envahir 
à leur tour , et du côté opposé , le territoire 
des missions. Dans cette lutte prolongée , le 
bras séculier tend sans cesse à soustraire les 
Indiens réduits y^ à la hiérarchie monacale. 
Après une lutte inégale , les missionnaires sont 
remplacés peu à peu par des curés. Les blancs 
et les castes de sang mêlé > favorisés par. les, 
Coregidores , s'établissent au milieuP des In- 
diens. Les missions deviennent des villages 
espagnols y et les indigènes perdent jusqu'au 
souvenir de. leur idiome national. Telle est 
la marche de la civilisation des cotes ' vçm 
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noqiie, là où le Delta commence à se former. 
La langue des Guaraunos , celles des Caribes, 
des Gumanagotos et des Cfiaymas, sont les 
plus répandues. Nous verrons bientôt qu'elles 
semblent appartenir à une même soucLe, 
et qu'elles offrent, dans leurs formes gram- 
maticales , de ces rapports intimes qui , pour 
me servir d'une comparaison tirée de langues 
plus connues, lient le grec, l'allemand, le 
persan et le sanscrit. 

Malgré ces rapports , on doit regarder 
comme des peuples différens , les Chajmas, 
les Guaraunos , les CarJbes, les Quaquas , les 
Aruacas ou Arawaques , elles Gumanagotos. 
Je n'oserois affirmer la même chose desGuai- 
queries, desPariagotos, des Piritus ,desTo- 
muzas et des Chacopatas. Les Guaiqueries 
conviennent eux-mêmes de l'analogie de leur 
langue avec celle des Guaraunos. Les uns et les 
autres sont une race littorale , comme les Ma- 
lades de l'ancien continent. Quant aux tribus 
qui parlent aiijo^jrd'liui les idiomes Cumano- 
gote , Caribe et Chajmas , il est difficile de pro- 
noncer sur leur première origine et sur leurs 
rapports avec d'autres peuples jadis plus puis- 
sans. Les historiens de la conquête, de même 
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que les religieux qui ont décrit les progrès des 
missions » confondent sans cesse , à la manière 
des anciens , des dénominations géographique$ 
avec les noms de race. Us parlent d'Indiens de 
Cumana et de la côte de Paria ^ comme si la 
proximité des demeures prouvoit une identité 
d'origine. Le plus souvent même ils nomment 
des tribus d'après le nom de leurs chefs ^ d'api'ès 
celui de la montagne et du vallon qu'elles habi- 
tent. Cette circonstance y en multipliant à Tin- 
fini le nombre des peuplades ^ rend incertain 
tout ce que les religieux rapportent sur les élé- 
mens hétérogènes dont se compose la popu- 
lation de leurs missions. Gomment décider 
aujourd'hui si le Tomuza et le Piritu sont de 
vace différente , lorsque tous les deux parlent 
lalangue cumanogote , qui est la langue do- 
minante dans la partie occidentale du Go* 
çiemo de Gumana , comme le Garibe et le 
Ghajmas le sont dans les parties méridionale 
et orientale? Une grande analogie de cons^ 
titntion physique rend ces recherches fort, 
difficiles. Tel est le contraste entre les deux 
CODtinens, que, dans le nouveau, on observe 
une surprenante variété de langues parmi des 
nations qui sont d'une même origine ^ et qu^ 



373 LIVKE III. 

le voyageur européen distingue à peine par 
leurs traits; inodisque, dans l'ancien conti- 
nent, des races d'hommes très-différentes, 
les Lapons, les Finnois et les Esthoniens, 
les peuples germaniques et les Hindous, les 
Persans et les Kourdes , des tribus tartares et 
mogoles , parlent des langues dont le mé- 
canisme et les racines offrent les plus grandes 
analogies. 

Les Indiens des missions américaines sont 
tous agriculteurs. A l'exception de ceux qui 
habitent les hautes montagnes, ils cultivent 
les mêmes plantes; leurs cabanes sont ran- 
gées de la même manière ; la distribution de 
leurs journées , leurs travaux dans le conuco 
de la commune , leurs rapports avec le mis- 
sionnaire et les magistrats choisis dans leur 
sein , tout est soumis à des règles uniibrmes. 
Cependant, et ce fait est très-remarquable 
dans l'histoire des peuples , une si grande ana- 
logie de position n'a pas suffi pour efCacer ces 
traits individuels, ces nuances qui distinguent 
(es différenles peuplades américaines. Ou ob- 
serve dans les honunes à teint cuivré une 
inflexibilité morale, une persévérance cons- 
tante dans les liabitude:^ et les mœurs qui» 
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modifiées dans chaque tribu , caractérisent 
essentiellement la race entière. Ces disposi- 
tions se retrouvent sous tous les climats , 
depuis Téquateur jusqu'à la baie d'Hudson et 
au détroit de Magellan : elles tiennent à For- 
ganisation physique des naturels ^ mais elles 
sont puissamment favorisées par le régime 
monacaL 

On trouve dans les missions peu de villages 
où les diverses familles appartiennent à dif- 
férentes peuplades^ et ne parlent pas la même 
langue. Des sociétés, composées d'élémens 
si hétérogènes, sont difficiles à gouverner. 
Généralement les religieux ont réuni des na- 
tions entières, ou de grandes portions d'une 
même nation, dans des villages rapprochés 
les uns des autres. Les naturels ne voient que 
ceux de leur tribu ; car le manque de com- 
munication et l'isolement sont Tobjet principal 
de la politique des missionnaires. Le Ghaymas, 
le Garibe, le Tamanaque réduits, conservent 
d'autant plus leur physionomie nationale , 
qu'ils ont conservé leurs langues. Si Tindi- 
vidualité de l'homme se reflète pour ainsi dire 
dans les idiomes , ceux-ci , à leur tour » réa- 
gissent sur les idées et sur les sentimeos. Cest 
m 18 
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ce lien intime entre les langues , le caractère 
et la consliluliori physique , qui maintient et 
perpétue la diversité des peuples, source fé- 
conde de mouvement et de vie dans le monde 
intellectuel. 

Les missionnaires ont pn interdire à l'In- 
dien de suivre certaines pratiques, usitées à 
la naissance des enfuns , à leur entrée dans 
Vàge de la puberté, à l'enterrement des 
morts; ils ont pu les empêcher de se peindre 
la peau ou de se fiùre des incisions au men- 
ton, au nez et anx joues; ils ont pu détruire, 
chez la grande masse du peuple, ces idées 
superstitieuses qui se transmettent mysté- 
rieusement, de père en fils, dans de certaines 
familles ; mais il a été plus aisé de proscrire des 
usages et d'effacer des souvenirs, que de sub- 
stituer de nouvelles idées aux idées anciennes. 
L'Indien des missions est plus sûr de sa sub- 
sistance. N'étant pas dans une lutte continuelle 
avec des forces ennemies , avec les élémens 
et les hommes, il mène une vie plus mono- 
tone , moins active, moins propre à donner 
de l'énergie à l'âme , que l'Indien sauvage 
ou indépendant. II a la douceur de caractère 
que donne l'amour du repos, non celle qui 
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naît de la sensibilité et des émotions de Fâme* 
L'étendue de ses idées n'a pas augmenté là 
où y sans contact avec les blancs , il est resté 
éloigné des objets dont la civilisation euro- 
péenne a enrichi le Nouveau-Monde. Toutes 
ses actions semblent motivées par le besoin 
du moment. Taciturne 7 sans gaité , replié 
sur lui-même, il prend un air grave et mys- 
térieux. Liorsqu'on a peu vécu dans les mis- 
sions , et qu'on n'est point encore familiarisé 
avec l'aspect des indigènes, on est tenté de 
prendre leur indolence et l'engourdissement 
de leurs facultés pour l'expression de la mé- 
lancolie et d'un penchant vers la méditation. 
J'ai insisté sur les traits du caractère indien 
et sur lès modifications que ce caractère 
éprouve sous le régime des missionnaires, 
pour donner plus d'intérêt aux observations 
partielles qui font l'objet de ce chapitre. Je 
commencerai par la nation desGhajmas, dont 
plus de 1 5,000 habitent les missions que nous 
Tenons de décrire. Cette nation, peu belli- 
queuse I que le P. Francisco de Pamplona ' 



' Le nom de ce religieux, connu par son active 
trépidité , est encore révéré dans la province. Cest 

18* 
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a commencé à réduire depuis le milieu du 
dix-septième siècle, a les Cumanagotos a 
l'ouest , les Guaraounos à l'est , et les Caribes 
au sud. Elle occupe , le Ion;; des liaules mon- 
tagnes du Cocollar et du Guacharo , les rives 
du Guarapiclie, du Rio Colorado , de l'Areo 
et du Cafio de Caripe. D'après un relevé sta- 
tistique , Tait avec beaucoup de soin par le 
P. Préfet ', on comploit, en 17 .2 , dans les 
missions des Capucins Aragonois deCumana : 
dix-neuf villages de missions , dont le 
plus ancien de 1728; ils avoient 6^33 
habitans réparlis en 14^5 familles; 
seize villages de doctrina, dont le plus 
ancien de i66o;ils avoient 8170 habi- 
tans, réparlis en 176G familles ^. 
Ces missions ont beaucoup souffert , en 
1681 , 1697 et 1720, par les invasions des Ca- 

luî cjui a répandu les premiers germes Je la cmli- 
Bation dans ces montagnes. Il avoil élé long-iempi 
capitaine de navire, ets'appeloit, avant d'<îtrc monie, 
"Xihurlio Itedin. 

' Fray Francisco de Cljiprana.(7I/f moire manuscrit.) 
'Terres cultivées [Miranzax) , appartenant k ces 
35 villages: 655i almudas. Le nombre des Tacites ne 
K'élËVoIt,GU 1792, qu'à 1 883 têtes. 
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ribes y alors indépendans , qui bruloient des 
villages entiers. Depuis 1730 jusqu'en 1766, 
la population a rétrogradé par les ravages 
de la petite vérole , toujours plus funeste 
pour la race, cuivrée que pour les blancs. Beau- 
coup de Guaraunos qu'on avoit réunis, se sont 
enfuis pour retourner dans leurs marais. Qua- 
torze anciennes missions sont restées désertes 
ou n'ont point été reconstruites. 

Les Chaymas ^ont généralement d'une pe- 
tite taille; ils paroissent tels^ surtout lorsqu'on 
les compare , je ne dirai pas à leurs voisins , les 
Caribes , ou aux Payaguas et Guayquilit * du 
Paraguay , également remarquables par leur 
stature , mais au commun des naturels de 
l'Amérique. La taille moyenne d'un Ghaymas 
est de ly^Sj ou 4 pieds 10 pouces; ils ont le 
corps trapu et ramassé , les épaules extrême- 
ment larges y la poitrine aplatie y tous les 
membres ronds et charnus. Leur couleur est 



' La taille moyenne des Gaayquîlit on Mbayas ^'qoi 
vivent entre les ao<^ et 22<* de latitude australe, est. 
d'après Azzara^ de 1,™ 84^ ou de 5 pieds 8 pouceà^ Les 
FajaguaSy également élancés , out donné leur noniftii 
Payaguay ou Paraguay. 
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celle qu'offre toute la race américaine depuis 
les plateaux froids de Quito et de la Nouvelle- 
Grenade jusqu'aux plaines brûlantes d l'Ama- 
zone. Elle ne change plus par l'influence va- 
riée des climats; elle tient à des dispositions 
organiques qni, depuis des siècles, se pro- 
pagent inaltérableraent de génération en gé- 
nération Si la teinte uniforme de la peau est 
plus cuivrée et plus rouge vers le nord , elle 
est , au contraire, chez les Cliaynias, d'un brun 
obscur tirant sur le tanné. La dénomination 
d'hommes rnugeM-cuiurés n'auroit jamais pris 
naissance dans l'Amérique équinuxiulc , pour 
désigner les indigènes. 

L'expression de la physionomie du Chay- 
mas, sans être dure ou farouche , a quelque 
chose de grave et de sombre. Le front est 
petit et peu saillant: aussi dii-on dans plu- 
sieurs langues de ces contrées , pour exprimer 
la beauté d'une femme , <■ qu'elle est grasse et 
fi qu'elle a un front étroit. » LesyeuxdesChay- 
mas sont noirs, enfoncés et liés - alongés ; 
ils ne sont ni ])lacés aussi obliquement , 
ni aussi petits que chez les peuples de race 
mongole, dont Jornaudes dit naïvement qu'ils 
ont plutôt des points que des yeux , ningls 
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puncta quani lumùia. GepeDclant le coin de 
rœil est sensiblement relevé par en haut vers 
les tempes; les sourcils sont noirs ou d*un 
brun-foncé, minces et peu arqués; les pau^ 
pières sont garnies de cils très-longs , et l'ha- 
bitude de les baisser, comme si elles étoient 
appesanties par lassitude, adoucit le regard 
chez les femmes, et fait paroitre Tœil voilé, 
plus petit qu'il ne l'est effectivement. Si les 
Cha jmas , et en général tous les indigènes de 
l'Amérique méridionale et de la Nouvelle- 
Espagne, se rapprochent de la race mon- 
gole par la forme des yeux , leurs pommettes 
saillantes , leurs cheveux droits et plats, et 
par le manque presque absolu de barbe , ils en 
difïerentessentiellement^par la forme du nez, 
qui est assez long, proéminent dans toute sa 
longueur , épaissi vers les" narines , dont les 
ouvertures sont dirigées par en bas, comme 
chez les peuples de la race du Caucase. La 
bouche grande, à lèvres larges , mais peu sail- 
lantes, a souvent une expression de bonté. 
Le passagjB du nez à la bouche est marqué/ 
chez les deux sexes , de deux sillons qui se 
dirigent , en divergeant , des narines vers le 
coin de la bouche. Le menton est extrêmement 
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court et r.ond ; les mâchoires sont remarquables 
par leur, force et leur largeur. 

Quoique les Ghajmas aient les dents 
blanches et belles comme tous les hommes qui 
mènent une vie Irfcs-simplc, elles sont ce- 
pendant beaucoup moins Ibrles que chez ïes 
Nègres.L'usage de se noircir les dents, dès l'âge 
de quinze ans, par l'emploi de quelques sucs 
d'herbes ' et de la chaux caustique , avoit at- 
tiré rattentîon des premiers voyageurs; il est 
aujourd'hui tout-à-fait inconnu. Telles ont 
été les migrations des diverses tribus dans ces 
contrées, surtout depuis les incursions des 
Espagnols, qui faisoientla traite des esclaves, 
qu'on peut admettre que les habîtans de Pa- 
ria, visités par Christophe Colomb et par 
Ojedaj n'étoient pas de la mèrne race que les 

' Les premiers liislorieiis de la conquête attriliuent 
cet elTet aux feuilles d'an arlire , que les indigènes 
appeloient I/ay , et qui ressemliloit au mjrte. Parmi 
des peuples irès-éloignés les uns des autres, le piment 
porte un nom semblable ; cbcz les Hajtiens (de l'île 
SainL-Dominguc) , n/i ou a/ii; chez les ]\Iaypures de 
l'Orcnoque, a-i. Des plantes stimulantes et aroma- 
tiques, qui n'appartiennent pas toutes au genre Capsi- 
cum , étaient désiguOes par un même nom. 



CHAPITRE IX. aSl 

Chajmas. Je doute fort que la coutume de se 
noircir les dents ait été originairement liée , 
comme l'affirme Gomara*, à des idées bizarres 
sur la beauté 9 ou qu'elle ait eu pour but d'em- 
pêcher les maux de dents. Ce mal est à peu 
près inconnu aux Indiens ; les blancs mêmes 
en souffrent très-rarement dans les colonies 
espagnoles, du moins dans les régions chaudes 
où la température est si uniforme. Ils y sont 

* Cap» jS , p, ICI. Les peuples qui se présentoient 
aux Espagnols sur la côte de Paria, avoient sans 
doute l'habitude de stimuler les organes du goût par 
de la chaux caustique , comme d^autres le font par 
le tabac , le Chimo , les feuilles du Gocca ou le Bétel. 
Cette habitude se retrouve encore aujourd'hui sur 
la même côte , mais plus à l'ouest , chez les Guajiro|^i 
à l'embouchure dn Rio La Hacha. Ces Indiens restés 
sauvages portent de petites coquilles calcinl&es et ré* 
dnites en poudre dans un fruit qui leur sert de vase , 
et qu'ils suspendent à la ceinture. La poudre des Gua- 
jiros est un objet de commerce , comme l'étoit jadis , 
selon Gomara , celle des Indiens de Paria. En Europe , 
l'usage immodéré du tabac à fumer jaunit et noircit 
aossi les dents. Seroit-3 juste de conclure de là que l'on 
fimie chez nons^ parce que l'on trouve les dents jaunes 
pins belles que les dents blanches? 
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plus exposés sur le dos des Cordillères , à 

Santa-Fe et à Popayan. 

Les Chaymas ont, cotnme presque toutes 
les nations indigènes <jne j'ai vues, les mains 
petites el peu larges, Leurs pieds sont grands, 
et les doigts du pied conservent une mobilité 
exlraordinaire. Tous les Ciiaymas ont un air 
de l'aniille; et celle analogie de forme , tant 
de fois observée par les voyageurs, frappe 
d'autanlplus, qu'entre vingt et cinquante ans, 
l'âge ne s'annonce pas par les rides de la peau , 
parla couleur des cheveux ou la décrépitude 
du corps. En entrant dans une cabane , on a 
souvent de la peine , parmi les personnes 
adultes, à distinguer le père du fils, à ne pas 
confondre une génération avec l'autre. Je 
pense que cet air de famille lient à deux 
causes très-différentes, à la position locale des 
peuplades indiennes , et au degré inférieur de 
leur culture intellectuelle. Les nations sauvages 
se subdivisenlen une infinité de tribus qui, se 
portant une haine cruelle les unes aux autres, 
ne s'allient pas entre elles, lors même que leurs 
langues remontent à une mémesoucbc, et 
qu'un petit bras de rivière ou un groupe 
de collines séparent seuls leurs habitittions. 
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Moins les tribus sont nombreuses , et plus les 
alliances 9 répétées depuis des siècles entre les 
mêmes familles y tendent à fixer une certaine 
égalité de conformation, un type organique, 
que Ton peut appeler national '. Ce type se 
conserve sous le régime des missions formées 
par une seule peuplade. L'isolement est le 
même , les mariages ne se font que parmi les 
habitans d'un même hameau. Ces liens du sang, 
qui unissent presque toute une nation, sont 
indiqués d'une manière naïve dans le langage 
des Indiens nés dans les missions ou par ceux 
qui, enlevés dans les bois, ont appris l'espagnol. 
Pour désigner les individus qui appartiennent 
à la même peuplade , ils emploient les mots 
mis parierites y Inès parens. 

A ces causes , qui ne tiennent qu'à l'isole- 
ment, et dont les'eflPets se retrouvent chez 
les Juifs de l'Europe y dicz les diflPérentes 
castes de l'Inde et chez tous les peuples monta- 
gnards en général , se lient d'autres causes 
plus négligées jusqu'icL J'ai déjà fait obser- 

' Nullis aliis aliarum nationum conimbiis infecta , 
propria et sîneera , et tantum sui similis gens. Unde 
habitùs quoque corporum , quainq[uam in tanto homi-^ 
num numéro , idem omnibus. Tac. Germ. , c. 4« 
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ver ailleurs que c'est la culture intellec- 
tuelle qui contribue le plus à diversifier les 
traits. Les nations barbares ont plutôt une phy- 
siononiic de tribu ou cle horde qu'une pbj- 
siunomic iiropre à tel ou tel individu. 11 en 
est de l'iioriiuie sauviigc et de l'homme cultivé 
comme de ces animaux de la même espèce 
dont les uns errent dans les forêts, tandis que 
les autres, rapprochés de nous, participent, 
pour ainsi dire , aux bieuTaits et aux m;iiixqiii 
accompagnent la civilisation. Les variétés de 
forme el de couleur ne sont fréquentes que 
chez les animaux domestiques. Quelle diffé- 
rence dans la mobilité des traits et la diversité 
de physionomie entre les cliiens redevenus 
sauvages d;ms le Nouveau-Monde, et ceux 
dont on soigne jusqu'aux moindres caprices, 
dans une maison opulei:tel Chez l'homine et 
les animaux j les mouvemens de l'àmese reilè- 
lent dans les traits, et ces traits preiment 
d'autant plus l'habitude de la mobilité, que les 
émotions sont plus fréquentes, plus variées et 
plus durables. Or, l'Indien des missions, 
éloigné de toute culture , guidé uniquement 
par le besoin physique , satisfaisant presque 
sans peine ses désirs, traioe sous un climat 
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heureux^ une vie indolente et monotone. La 
plus grande égalité règne parmi les membres 
d'une même commune ; et c'est cette unifor- 
mité , c'est cette invariabilité de position qui 
se peignent dans les traits des Indiens. 

Sous le régime des moines^ les passions vio- 
lentes , comme le ressentiment et la colère , 
agitent Tindigène plus rarement que lorsqu'il 
vit dans les forets. Si l'homme sauvage se livre 
à des mouvemens brusques et impétueux » 
sa physionomie^ jusque-là calme et immor 
bile y passe instantanément à des contorsions 
convulsives. Son emportement est d'autant 
plus passager , qu'il est plus vif. Chez l'Indiea 
des missions 9 comme je l'ai souvent observé à 
rOréuoque, la colère est moins violente, 
moins franche > mais plus longue. D'ailleurs, 
dans toutes les conditions de l'homme , ce ne 
sont pas l'énergie ou le déchaînement éphér 
mère des passions^ qui donnent de l'expression 
aux traits; c'est plutôt cette sensibilité de 
l'àme qui nous met sans cesse en contact avec 
le monde extérieur ^ multiplie nos souffrances 
et nos plaisirs, et réagit à la fois sur la phy- 
sionomie , les moeurs et le langage. Si la 
variété et la mobilité des traits embellissent 
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le domaine de la nature animée, il faut con- 
venir aussi que l'une et l'autre , sans être le 
produit seul de la civilisation , augmentent 
avec elle. Dans la grande famille des peuples, 
aucun autre ne réunit ces avantages à un plus 
haut degré (jue la race du Caucase ou Euro- 
péenne. Ce n'est que dans les hommes blancs 
que peut avoir lieu celte pénétration instan- 
tanée du système dermoïde par le sang, ce 
léger changement de couleur dans la peau qui 
ajoute si puissamment à l'expression desmou- 
vemens de l'âme. " Comment se fier à ceux qui 
ne savent pas rougir », dît l'Européen dans sa 
haine invétéréecontre le Nègre et l'Indien? On 
doit convenir d'ailleurs que cette immobiUté 
des traits n'est pas propre à toutes les races à 
teint très-basané : elle est beaucoup moins 
grande chez l'Africain que chez les indigènes 
de l'Amérique. 

Ace tableau physique des Chaymas, nous 
ferons succéder quelques notions sommaires 
sur leurs manières de vivre et sur leurs mœurs. 
Ignorant la langue de ce peuple , je ne préten- 
drai point, après un séjour peu prolongé dans 
les missions, avoir approfondi leur caractère. 
Chaque fois que je parlerai des Indiens, j'ajou- 
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ferai ce que nous avons appris des mission- 
naires au peu que nous ayons observé par 
nous-mêmes. 

Les Cha jmas , comme tous les peuples à 
demi-sauvages qui habitent les régions excessi- 
vement chaudes^ ont une aversion prononcée 
pour les vétemens. Les écrivains du moyen âge 
nous apprennent que^danslenord de l'Europe, 
les chemises et les caleçons, distribués par les 
missionnaires, ont beaucoup contribué à la 
conversion des païens. Sôus la zone tor- 
ride, au contraire, on voit les indigènes 
avoir honte, comme ils disent, d^être vêtus, 
et s'enfuir dans les bois, lorsqu'on les force 
trop tôt de renoncer à leur nudité! Parmi les 
Chaymas,malgréles remontrances des moines, <. 
hommes et femmes restent nus dans Tinté- 
rieur de leurs maisons^ Lorsqu'ils traversent 
le village, ils portent une espèce de tunique 
de toile de coton, qui descend à peine jus- 
qu'au genou. Elle est munie de manchçs 
chez les hommes; chez les femmes et les jeunes 
garçons, jusqu'à l'âge de dix à douze ans, 
les bras , les épaules et le haut de la poitrine 
sont nus. La tunique est coupée de manière 
que la partie antérieure tient à celle du dos 
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par deux bantles étroites qui reposent sur 
les épaules. En renconiratil les naturels hors 
de la mission , nous les vîmes , surtout par 
un temps de pluie, dépouillés de leurs vête- 
mens , tenant leur chemise roulée sous le bras. 
Us aimoient mieux recevoir la pluie sur le 
corps tout nu que de mouiller leurs vêle- 
mens. Les femmes les plus vieilles se cachoient 
derrière les arbres, en jetant de grands éclats 
de rire lorsqu'elles nous virent passer. Les mis- 
sionnaires se pluîgnenl en général que les sen- 
timcns de décence et de pudeur ne sont guère 
plus prononcés chez les jeunes filles que chez 
les hommes. DéjàFerdinand Colomb ' raconte 
que son père trouva , en i4'j8, à l'île de la 



' Vie de l'Amiral, cap. 71 {Churchilts Collection, 
1723, tome II, pag. 586). Cette Tie rÉilïgée poslé- 
ïieurement à l'année 153? , d'apri;s les noies auto- 
graphes de Cl iris to plie Colomb, est le nionumenl le 
plus précieux de l'histoire de ses découvertes. Elle 
n'existe que dans les traduclious italiennes et espa- 
finoles d'Airanso de Ulloa et de Conzalèa Bnrcia ; car 
l'original porté, en iS?! , à Venise, par le savant For- 
nariju'u pas été publié ni retrouvé depuis. Naptont 
dellapatriadi Colombo, iSo'l, p. 10g el agS. Can- 
cellieri sopra C/trîsl. Culvmho , 1S09 , p. lag. 
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Trinité^ les femmes entièrement nues^ tandis 
que les hommes portoient le guajrucoy qui 
est plutôt une bandelette étroite qu'un tablier. 
A cette même époque , sur la côte de Paria ^ 
les filles se distinguoient des femmes mariées> 
ou> comme le prétend te cardinal Bembo S pat 
une nudité absolue > ou, selon Gomara^.par 
la couleur du guayuco* Cette bandelette , que 
nous avons trouvée encore en usage chez les 
Ghaymas et chez toutes les nations nues de 
rOrénoque, n'a que 2 à S pouces de large ^ 
et s'attache de deux côtés à un cordon qui 
ceint le milieu du corps. Les filles se marient 
souvent à l'âge de douze ans : jusqu'à celui de 
neuf ans , les missionnaires leur permettent 
d'aller nues, c'est-à-dire sans tunique, à 
l'église. Je n'ai pas besoin de rappeler ici 
que , parmi les Ghaymas comme dans toutes 

Voyez la description éloquente de l'Amérique j 
dans l'histoire de Venise (livre Xtï) : (cFemiuae Tiroifà 
pàssâe nùUam partem y prsbter muliebria ; Virginec 
ne ilUm quidem tégebant. » -^ 

* Las donzellas se conol^en en el color y tamàiiô ' 
delcordel» y traerlo asi^ es seSal certissima ' d# 
Tirginidad. ( Gomora, cap. li , p. 96.) ' ~ 1 

Ht 19 
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les missions espagnoles et les villages indiens 
que j'ai parcourus, un caleçon, des souliers 
ou un cbapeau , sont des objets de luxe, 
inconnus aux naturels. Un domestique qui 
nous avoit servi pendant notre voyage à 
Carîpe et à l'Orénoque , et que j'ai amené 
en France, étoit tellement frappé, en débar- 
quant, de voir labourer la terre à un paysan 
qui portoit un chapeau, qu'il se croyoit « dans 
un pays misérable , où les nobles même 
(^los mis/nos caballcros) suivent la charrue. " 

Les femmes Chajmas ne sont pas jolies, d'a- 
près les idées que nous attachons à la beanté; 
cependant les jeunes filles ont quelque chose 
de doux et de triste dans le regard, qui con- 
traste agréablement avec l'expression un peu 
dure et sauvage de la bouche. Elles portent 
les cheveux réunis en deux longues tresses. 
Elles ne se peignent pas la peau et ne con- 
noissent d'autres ornemens, dans leur extrême 
pauvreté , que des colliers et des bracelets 
formés de coquilles , d'os d'oiseaux et de 
graines. Hommes et femmes ont le corps très- 
musculenx , mais charnu , à formes arrondies. 
Il est superflu d'ajouter que je n';d vu aucun 
individu qui ait une dilTormité naturelle j je 
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dirois la même chose de tant de milliers de 
Caribes » de Mu jscas , d'Indiens Mexicains et 
Péruviens, que nous avons observés pendant 
cinq ans. Ces di£Pormités du corps, ces dé- 
viations, sont infiniment rares dans de cer-r 
taines races d'bommes> surtout chez les peuplfsf 
qui ont le système dermpïde fortement colqré* 
Je ne puis croire qu'elles dépendent unique- 
ment du progrès de la civilisation, de la mpl'* 
lesse de la vie , de Ist çorpMption des p^qeqrs. 
En Europe, une fille bossue ou très-Uide se 
marie si elle a de la .fprtune> et les enfans 
héritent souvent de la difformité de la mëre« 
Dans l'état $auvHg6> qui est un état d'égalitç, 
rien ne peut engager les hommes à s'unir à 
une femme contrefaite ou d'une santé extri^^ 
mement foible. Si elle a ep le rare bonl^çup 
de parvenir à Tâge adulte; si elle a résdsté 
aux chances d'une vie inquiète çt agitée, ^}1q 
meurt sans enfans. On séroit teq^é dç fifQiffi 
que les sauvages paroissent tous i^ifnùftf^ 
et vigoureux, parce que les çnfans fçnbleii 
périssent en bqs âge > u^anque de MÎQ j; et 
que les plus vigoureux survivent seuls, maïs 
ces mêmes causes ne peuvenjt agir chez lin- 
dien des missions, qui a les mp^urs dc jROf 

^9* 
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paysans , chez tes Mexicains de Cholula et de 
TIascala, jouissant d'une ricliesse qui leur a 
été transmise par des ancêtres plus civilisés 
qu'eux. Si, dans tous les étals de la culture, la 
race cuivrée maniJ'esle celle même inflexibi- 
lité, cette même résistance à la déviation d'un 
t^pe primitif, ne sonimes-nous pas forcés à ad- 
mettre que celte propiiélé tient en grande 
partie à l'organisation héréditaire, à celle 
qui constitue la race? Je dis à dessein, en 
grande partie, pour ne pas exclure enlière- 
ment l'influence de la civilisalion. Chez les 
hommes cuivrés, comme chez les blancs, le 
luxe et la mollesse, en alFoiblissant la consti- 
tution physique , avoient rendu jadis les 
difTormités plus communes au Gouzco et 
à Tenochtillan : mais ce n'est point parmi les 
Mexicains d'aujourd'hui, tous laboureurs et 
vivant dans la plus grande simplicité de 
moeurs, qiTc Montezuma auroit trouvé les 
nains et les bossus que Bernai Diaz vit assister 
à son dîner '. 

La coutume de se marier très-jeune n'est , 

' Bernai Biiz , Hist. verd. de la Ntieva Espaïla, 
iG3o, cap. 91 , p. an. 
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selon le témoignage des religieux ^ ancu- 
Dément contraire à la population. Cette nubi- 
lité précoce tient à la race et non à Tinfluence 
d'un climat excessivement chaud; on la re- 
trouve à la côte nord-ouest de l'Amérique ; ^ 
chez les Esquimaux , et en Asie parmi les 
Kamtschadales et les Korœkes^ où des filles 
de dix ans sont souvent mères. On peut être 
étonné que le temps de' la gestation y la durée 
de la grossesse y ne soient jamais altérés dans 
l'état de santé chez aucune race et sous au- 
cun climat. 

Les Chajmas sont presque sans barbe au 
menton y comme les Tongouses et d'autres 
peuples de race mongole. Ils arrachent le peu 
de poils qui leur viennent; mais il a'est pas 
juste de dire en général qu'ils n'ont pas de 
barbe , uniquement parce qu'ils se l'arrachent 
Indépendamment de cet usage y la majeure 
partie /des indigènes seroient encore à peu 
près imberbes ^ Je dis la majeure partie^ car 

' Il n'y auroit jamais eu de dissentiment parmi les 
physiologistes 9 sur l'esistence de la barbe chez les 
Américains y si on avoit pesé ce que les premiers 
historiens de la découverte de l'Amérique avoienC 
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il existe des peuplades qui , paroissant comme 
isolées parmi les autres, n'en sont tjue plus 
dignes de fixer noire altention. Tels sont, 
dans l'Amérique du Nord , les Chepewjans ' , 
Yisilés parMackenzie, et les Yabipaïs^ , près 
des ruines Tollèques du Moqni , à barbe 
toufi'ue; dans l'Amérique du sud, les Pata- 
gons el les Guaranys. Parmi ces derniers on 
trouve des individus qui ont du poil, même 
sur la poitrine. Lorsque les Chaymas , au 
lieu de s'arryclier le peu de b;irbc qu'ils ont 
au menton, essaient de se raser fréquem- 
ment, la barbe leur pousse. J'ai vu faire celte 
expérience avec succès à de jeunes Indiens 
qui servoient la messe, et qui dcsiroient vive- 
ment ressembler aux Pères Capucins, leurs 
missionnaires et leurs maîtres. La grande masse 
du peuple conserve autant d'an lipalhie pour la 

écrit sur cette question , par exemple , Ptgafetta , ett 
l5i9, dans son Journal, conservé à la fjibliotlicquB 
Aujbrozienne à Milan, cl publié (en iSoo) , par 
M. Amoretli , p. 18 ; Benzoni , fflsl. del Mundo 
JVuovo , 157a , p. 35 ; Bemho j Hist. Venet. , i557 1 
p. 86. 

' Lai. fio°-G5" uord. 

" Humb. Nouv. Esp. , tom. If, p. 4iO. 
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barbe que les Orientaux Font en honneur. 
Cette antipathie dérive d'une même source 
avec la prédilection pour les fronts aplatis y qui 
se manifeste d'une manière si bizarre dans 
la représentation des divinités et des hérdti 
aztèques. Les peuples jattaefaerit l'idée de la 
beauté à tout ce qui caractérise particulière^ 
ment leur conformation physique , leur pbj-^ 
sionomie nationale ^ Il en résulte que si la 
nature leur a donné très*-pèu de barbe ^ un 
front étroit ou la peau rouge - brunâtre^- 
chaque individu se croit d'aiJtant plus bedù , 
qu'il a le corps plus dépourvu de poils y 
la tête plus aplatie y la peau plus couverte de 
roucouy de ckica^ ou de quelque autre cou- 
leur rouge-cuivré,. 

La vie des Chajmas est de la plds grande 
uniformité; ils se couchent très- i*égulière- 
ment à sept heures du soir : il^ se lèvent long- 
temps avant le jour , à quatre heures et demie 
du matin • Chaque Indien a lin feu près de 

' C'est ainsi que lés Grecs exagéroient y dans leuri 
pins belles stataes, la forme du front, en relevant 
outre mesure la ligne faciale ( Cuviety Ahat. comp, y 
T. )I/p« 6. Humb, y Monum. Amer, ,1,1, p. i5&). 
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son bamac. Les femmes sont si frileuses, (pc 
je les ai vues greloter à l'église lorsque le 
tliermomètre centigrade ne baissoit pas au- 
dessous de 18". L'intérieur des cabanes des 
Indiens est extrêmement propre. Leurs ha- 
macs, leurs estcres, leurs pots pour contenir 
le manioc ou le maïs fermenté, leurs arcs et 
leurs flèches , tout est rangé dans le plus 
grand ordre. Hommes et femmes se baignent 
tous les jours; et, comme ils sont presque 
constamment nus , on ne trouve pas chez eux 
cette malpropreté dont les vètemens sont la 
cause principale chez le bas peuple, dans les 
pays froids. Outre la maison dans le village, 
ils ont généralement dans leurs conucos , près 
de quelque source ou à l'entrée d'un vallon 
• bien solitaire, une cabane étroite, cou- 
verte en feuilles de palmier et de bananier. 
Quoiqu'ils vivent moins commodément dans 
le coniico , ils cherchent à s'y retirer aussi 
souvent qu'ils le peuvent. Nous avons déjà 
parlé plus haut de ce désir irrésistible de fuir 
la société, et de rentrer dans la vie sauvage. 
Les enfans les plus jeunes quittent quelquefois 
leurs parcns, et rôdent A k 5 jours dans les 
forêts , se nourrissant de fruits , de choux- 



CHAPITRE EL 29^ 

palmiste et dé racines. En voyageant dans les 
missions , il n'est pas rare de trouver les vil-, 
lages presque déserts , parce que les babitans 
sont dans leurs jardins ou dans les forêts ^ al 
monte. Chez les peuples civilisés y la passion 
pour la cbasse tient peut-être en partie à 
ces mêmes sentimens, aux cbarmes de la 
solitude , au désir inné de l'indépendance , 
à l'impression profonde que laisse la nature ^ 
partout où l'bomme se voit seul en contact 
avec elle. 

L'état des femmes est, cbez les Gbajmas 
comme cbez tous les peuples à demi-barbares, 
un état de privations et de souffrances. Les 
travaux les plus durs sont leur partage. Lors- 
que nous vîmes les Gbaymas revenir le soir 
de leur jardin^ l'bomme ne portoit rien 
que le couteau ( machette ) y avec lequel il 
se fraie le cbemin dans les broussailles. La 
femme étoit courbée sous un grand fardeau 
de bananes; elle tenoit un enfant dans ses 
bras; deux autres étoient quelquefois placés 
au haut de la charge. Malgré cette inéga* 
lité de condition , les femmes des Indiens de 
l'Amérique méridionale m'ont paru , en gé- 
néral I plus heureuses que celles des $au-* 
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vages du nord. Entre les Monts Alleghanjs et 
le Mississipi , partout où les indigènes ne 
vivent pas en grande partie de la chasse , ce 
sont les femnies qui cultivent le maïs . les 
levés et les courges : les hommes ne prennent 
aucune part au labourage. Sous la zone tor- 
ride, les peuples chasseurs sont extrêmement 
rares, et, dans les missions, les hommes trn- 
vaillent au champ comme les femmes. 

Rien n'égale la dilEculté avec laquelle les 
Indiens apprennent l'espagnol : ils Font en 
aversion , aussi long-temps qu'éloignés des 
blancs , ils n'ont pas l'ambition d'être appelés 
des Indiens policés, ou, comme on dit dans 
les missions , des Indiens latinisés , Indios 
muy latinos. Mais ce qui m'a frappé le plus, 
non - seulement chez les Chaymas , mais 
dans toutes les missions très - reculées que 
j'ai visitées par la suite , c'est la difficulté 
extrême qu'ont les Indiens de coordonner 
et d'exprimei' les idées les plus simples en 
espagnol, lors même qu'ils saisissent par- 
faitement la valeur des mots et le tour des 
phrases. On les croiroit d'une imbécillité d'es- 
prit, qui n'est pas même celle de l'enfance, 
dès qu'un blanc les questionne sur des objets 
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qui les entourent dès leur berceau. Les mis- 
sionnaires assurent que cet embarras n'est 
pas l'effet de la timidité ; que chez les In-* 
dtens qui fréquentent journellement la mai- 
son du missionnaire y et qui ordonnent les 
trsivaux publics y il ne tient pas à une stu« 
pidité naturelle 5 mais à lobstacle qu'ils trou- 
vent dans le mécanisme d'une langue si diffé- 
rente de leurs langues natales. Plus l'homme 
est éloigné de la culture, et plus il a de roi- 
deur et d'inflexibilité morale. Il ne faut donc 
pas s'étonner de trouver ^ chez l'Indien isolé 
dans les missions j des obstacles qu'ignorent 
ceux qui habitent une même paroisse avec 
les métis ^ les mulâtres et les 'blancs dans 
le voisinage des villes. J'ai été surpris souvent 
de la volubilité avec laquelle , à Garipe^ 
Xalcalde^ le gwemador et le sat^ento mayor 
haranguoient 9 pendant des heures entières, 
les Indiens assemblés devant l'élise ; ils ré- 
gloient les travaux de la semaine^ réprimân- 
doient les paresseux > menaçoient les iodo-- 
ciles. Ces chefs qui sont également de race 
chajmas^ et qui transmettent les ordres du 
missionnaire, parlent alors tous à la Sois, d'une 
voix forte, avec des intonations marquées p 
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sans presque aucun gesle. Les traits de leur 
visage restent immobiles, leur regard est 
impérieux et sévère. 

Les mêmes liommes, qui annoncoient de 
la vivacité d'esprit, et qui possédoient assez 
bien l'espagnol, ne pouvoient plus lier leur 
idées , lorsqu'en nous accompagnant dans 
nos excursions autour du couvent , nous 
leur faisions adresser des questions par les 
moines. On leur laisoit affirmer ou nier ce 
que l'on vouloit ; et l'indolence, accompa- 
gnée de cette politesse rus^e à laquelle l'In- 
dien le moins cultivé n'est pas étranger, les 
engageoit quelquefois à donner à leurs ré- 
ponses le toLTr qui paroissoit indiqué par nos 
questions. Les voyageurs ne sauroient trop se 
prémunir contre ces assentimens ofïlcieux , 
lorsqu'ils veulent s'appuyer du témoignage 
des natifs. Pour mettre un alcalde indien à 
l'épreuve , je lui demandai un jour , « s'il ne 
croyoit pas que la petite rivière de Garipe 
qui sort de la grotte du Guacbaro, y rentre 
du côté opposé, par une ouverture incon- 
nue, en remontant la pente de l.i mon- 
tagne. » Après avoir eu l'air de réHéchir, 
il dit, pour étaler mon système : « Comment 
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aussi , sans cela , y auroit-il toujours de Teau 
dans le Ut de la rivière y à la bouche de la 
caverne? » 

Les Chaymas ont une eitrôfne difficulté à 
saisir tout ce qui tient à des rapports numé- 
riques. Je n'en ai pas trouvé un seul à qui 
Ton n'eût fait dire qui'il avoit 18 ou 60 ans. 
ML Marsden a observé la même chose chei: 
les Malais de Sumatra , quoiqu'ils aient plus 
de cinq siècles de civilisation. La langue chay- 
mas renferme des mots qui expriment des 
nombres asse2 grands y mais - peu d'Indiens 
savent les employer; et > comme par leurs 
rapports avec lefs missionnaires ^ ils en ont 
senti la nécessité , les plus intelligens cfompteni 
en castillan^ avec un air qui annonce uni 
grand effort d'esprit , jusqu'à 5o ou 5o. Leô 
mêmes hommes ne comptent ^ en langue 
chaymas , pas au-delà de 5 ou 6. Il est naturel 
qu'ils emploient de préférence les mots d'une 
langue dans laquelle on leur a enseigné la sé- 
rie des unités et des dixaines. Depuis que les 
savans de l'Europe n'ont pas dédaigné d'étu- 
dier la structure des idiomes de l'Amérique, 
comme on étudie la structure des langues sémi- 
tiques , du grec et du latin , on n'attribue plus 
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à rini perfection du langage ce qui appartient 
à la grossièreté des peuples. On reconnoît que 
presque partout les idiomes oiFreot plus de 
richesses, des nuances plus fines qu'on ue 
devroit le supposer, d'après l'état d'inculture 
des peuples qui les parlent. Je suis loio de 
vouloir placer sur une même ligne les langues 
du Nouveau-Monde avec les plus belles lan- 
gues de l'jisie et de TEurope; mais aucune 
de celles-ci n'a un système de numération 
plus net , plus régulier et plus simple que le 
qquicliua et l'aztèque, qui éloient parlés dans 
les grands euipires du Couzco et d'Anahuac. 
Or, seroit-il permis de dire que, dans ces 
langues, on ne compte pas au-delà de 
quatre, parce que , dans les villages où 
elles se sont coiiservOes parmi les pauvres 
laboureurs de race péruvienne ou mexicaine, 
on trouve des individus qui ne savent pas 
nombrer au-delà. L'opinion bizarre que tant 
de peuples américains comptent seulement 
jusqu'à 5, loou 20, a été répandue par des 
voyageurs qui ignoroient que, selon le génie 
de diflerens idiomes, les hommes s'arrêtent, 
sous tous les climats, à des groupes de 5, 10 
«u 20 unités (c'est-à-dire aux doigts d'uae 
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main , de deux mains; des mains ^ et des pieds )^ 
et que 6; i3 ou 20 sont diversement exprimés 
par cinq un, dix trois ^ et pied dix >? Diroit- 
on que les nombres des Européens ne vont pas 
au-delà de dix , parce que nous nous arrêtons 
après avoir formé un groupe de dix unités? 

La structure des langues américaines est si 
opposée à celle des langues dérivées du latin , 
^ae les .Jésuites > qui avoient examiné à fond 
-tout ce qui pouvoît contribuer à étendre leurs 
éurblissemens, introduiraient parmi les néo- 
phytes f au lieu de l'espagnol , quelques langues 
indiennes trës*nches> trèsHF^ufières , eitrès^ 
répandues, comme le qquichua et le goaranL 
Us tâchoient de substituer ces langues à des 
idiomes plus pauvres^ plus grossiers, plus 
irréguliers dans leur syntaxe. Cettesubstitution 
étoit très«tsée : les Indiens de diJffiérentes tribus 
a'y prêtoient avec docilité , et dës-lors ces lan- 
gues amoicaines généralisées devinrent un 

* F^oyês mes Montutuiu américains , vol. II, p« 
^39-337. Les sauTages, pou* £icîUter leur manière 
f exprimer de grands nombres, ont llubitode de 
former des groupes de 5 , 10 oa 20 grains de maï§ , 
aekm q;a'ib comptent dans lems langnes par pentadei ^ 
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moyen facile de communication enlre les mis- 
sionnaires et les néophytes. On auroit tortde 
croire que la préférence donnée à la langue 
de rinças sur le castillan, n'avoit d'autre 
but que celui d'isoler les missions, et de les 
soustraire à l'influence de deux puissances 
rivales, les cvèques et les gouverneurs ci- 
vils : les jésuites avoient encore d'autres 
motifs independaiis de leur politique , pour 
vouloir généraliser de certaines langues in- 
diennes. Ils trouvoient dans ces langues un 
lien commun , et facile à établir entre des 
hordes nombreuses , qui étoient restées iso- 
lées, ennemies les unes des autres et séparées 
par la diversité des idiomes ; car, dans les pays 
incultes , après l'écoulement de plusieurs 
siècles , les dialectes prennent souvent la 
forme, ou du moins l'apparence de langues 
mères. 

Lorsqu'on dit qu un Danois apprend plus 
facilement l'allemand , un Espagnol plus fa- 
cilement l'italien ou le latin que toute autre 
langue , on pense d'abord que cette facilité 
résulte de l'identité d'un grand nombre de 
racines qui sont communes à toutes les langues 
germaniques ou à celles de Ji'Europe latine^ 
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on oublie que , près de cette ressemblance des 
sons ; il j en a une autre qui agit plus puis-" 
samment sur les peuples d'une commune ori- 
gine. Le langage n'est pas le résultat d'une 
convention arbitraire : le mécanisme des fle-* 
xions> les formes grammaticales, la possibilité 
des inversions , tout dérive de notre intérieur, 
de notre organisation individuelle. H y a dans 
l'homme un principe instinctif et régulateur^ 
diversement modifié chez les peuples qui ne 
sont pas d'une même race. Le climat plus ou 
moins âpre , le séjour dans les gorges des mon* 
tagnes ou sur les bords de la mer , les habi- 
tudes de la vie^ peuvent altérer les sons, 
rendre méconnoissable l'identité des racines , 
et en multiplier le nombre; mais toutes ces 
causes n'affectent pas ce qui constitue la 
structure et le mécanisme des langues. L^in- 
fluence du climat et des agens extérieurs 
disparoit auprès de celle qui tient à la race , 
à l'epsemble héréditaire des dispositions in- 
^ dividuelles de Thonmie. 

Or , dans l'Amérique , et ce résultat des 
recherches les plus modernes ' est infiniment 

' Valer , dans le MUhridateê , Tom. III , P. II ^ 
p. 385-409* Id. , Bti^œlkerungvon America , p. 307. 

m. 20 
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remarquable pour riiisloirede notre espèce; en 
Aiiiérique^ depuis le pays des Esquimaux jus- 
qu'aux rives de l'Orénoque , et depuis ces rives 
brûlantes jusqu'aux glaces du délroit de Magel- 
Lin, des langues mères, entièrement différentes 
par leurs racines, ont pour ainsi dire une 
mèiue physionomie. On reconnoît des analo- 
gies Irappantes de structure grammaticale, non 
seulement dans des langues perfectionnées, 
comme la langue de l'Incas,rAjmare, leGua- 
rany.le v'cxicain et le Cora, mais aussi dans des 
langues extrêmement ^frossières. Des idiomes, 
dont les racines ne se ressemblent pas plus que 
Jes racines du Slave et du Basque, ont de ces 
ressemblances de mécanisme intérieur, qu'on 
îioiive dans le sanscrit, le persan, le grec 
et les langues germaniques. Presque par- 
tout, dans le Nouveau-Monde, on recon- 
noît une muLtiplicilé de formes el de temps ' 

' D;.pis le Grœiilniulois , p;.r excm^ile, la multipli- 
citi" lies réi;inies-pronoiiis proiluil TJiigt-sept formes 
pour chaque temps de l'indicalif du yerbe. On est 
éloniié de trouver, ehez des peuples placés .lujourd'hul 
au plus bas dejiré de ta «civilisation , ee besoin de 
iiu.-incer les rapports du temps, celle surabondance 
de modilîcatiaus apportées au verbe pour caractériser 
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dans le verbe ; une industrie artificieuse^ pour 
indiquer d'avance^ soit par la flexion des pro- 
noms personnels qui forment la désinence 
^ des verbes > soit par un siiffixuni intercalé^ la 
nature et les rapports du régime et du sujet, 
pour distinguer si le régime est animé ou ina- 
nimé^ de genre masculin ou féminin^ unique ou 
en nombre complexe. C'est à cause de cette 
analogie générale de structure , c'est p<^rce 
que des langues américaines qui n'ont aucun 
mot de commun (par exemple le mexicain et 

le régime. Matarpa^ il rôte; mattarpet , tu Pôtff ; 
mattarpatit y il t'ote; mattarpagit , je t'ôle. Et au 
prétérit du même verbe: mattara^ il l'a ôté; mat" 
taratit, il t'a ôté. Cet exemple , tiré du Grœnlandois, 
peut serrir à faire roir comment le régime et la 
' pronom personnel forment corpf ^ dans les languei 
américaines^ avec le radical du verbe* Ces nuaucei 
dans la forme du verbe y d'après la nature des régime^' 
pronoms^ ne se retrouvent, dans l'ancien monde ^ 
que dans le Basque et le Congo. ( Valtr ^ M'Uhr. 
Tom. III, P. 1 , p. 218 , P- 2 , p. 386, et P. 3 , p, 442, 
Guillaume de Humboldt, de la langue bauffue^ p. ^%J^ 
Etrange conformité dans la structure des languef4Mir 
des points si éloignés et chez trois races dliommes^ 
Â différentes, les Cantabres blancs, les Congos uNim 
«tles AméricaÎM roag^MWf rés 1 

20** 
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le qquicbua ) , se ressemblent entre elles 
par leur organisation , et contrastent en- 
tièrement avec les langues de l'Europe la- 
tine, que l'Indien des missions se rend plus 
aisément familier un idiome américain , que 
celui de la métropole. Dans les forêts de 
rOrénoqiie , j'ai vu tes Indiens les plus abrutis 
parler deux ou trois lan<rues. Souvent des 
sauvages de nations différentes se communi- 
quent leurs idées par un idiome qui n'est pas 
le leur. 

Si l'on avoit suivi le système des Jé- 
suites, des langues qui occupent déjà de 
vastes étendues de pays , seroient devenues 
presque générales. A la Terre-Ferme et à 
rOrënoque, on ne parleroit aujourd'hui que 
le caribe ou le tamanaque; dans le sud et 
Icsud-ouesl, le qquicbua, le guarani, i'oma- 
guaetl'araucan. En s'approprianlces langues, 
dont les formes grammaticales sont très-régu- 
lières, presque aussi fixées que celles du grec 
et du sanscrit, les missionnaires se mel- 
troient dans des rapports plus intimes avec 
les indigènes qu'ils gouvernent. Les diffi- 
cultés sans nombre que Ton rencontre dans 
le régime des missions formées par «ne dixaine 
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de peuplades , disparoitroient avec la confu^ 
sion des idiomes. Ceux qui sont peu répan- 
dus, deviendroient des langues mortes: mais 
llndien , en conservant un idiome américain ^ 
conserveroit son individualité^ sa physiono-^ 
mie nationale. On acheveroit ainsi , par des 
toies paisibles^ ce que ces Incas trop vantés , 
.qui ont donné le premier exemple du fana- 
tisme religieux dans le Nouveau-Monde^ ont 
commencé à établir par la force des armes. 

Gomment s^étonner en effet du peu de pro* 
grès qtre font les Ghajmas , les Garibes', les 
Salives ou lesOtomaques dans la connoissance 
de la langue espagnole , lorsqu'on se rappelle 
qu^un homme blanc, un seul missionnaire, se 
troirve isolé ati miCeude cinq ou six cents In- 
diens , et qu'il a de la peine à former parmi 
eux un Governador, un Alcade ou un Fiscal qui 
puisse lui servir d'interprète. Si on parvenoit 
à substituer au régime des missionnaires un 
autre moyen de civilisation, disons plutôt 
d'adoucissement de moeurs ( car llndien ré« 
duît a des mœurs moins barbares , sans avoir 
plus de lumières); si, au lieu d'éloigner les 
blancs, on.pouvoît les mêler aux indigènes 
récemment réunis en villages, les idiomes 
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américains seroient bientôt remplacée j»a- les 
langues derEurope,e1 les naturels recevroient 
dans ces Lingues la grande masse d'idées nou^ 
velles qui sont le fruit de la civilisation. Dès- 
lors, l'introduction des langues générales, 
comme celles de l'Incas ou du Guarany, de- 
viendroil Sttns doute inutile. Mais après avoir 
vécu si longtemps dans les missions de l'Ainé- 
rique méridionale; après avoir tu de si près 
les avantages et les abus du régime des mis- 
sionnaires, il me sera permis de do^er qu'il 
soit facile d'abandonner ce régime, qui est très- 
susceptible de perfeclionnenicnt, et qui offre un 
moyen préparatoire à un autre plus conforme 
à nos idées de liberté civile. On m'objectera 
que les Romains aTnient réussi à introduire 
rapidement leur langue aTcc leur domination 
dans Les Gaules ■ , dans la Bétîque, et dans la 

• Je crois qu'il faut ctierclier dnn? le caracière des 
îndigèues et dans l'état de leur civilisation, et nou dans 
lastrueturc de leur langue , la cause de cette rapide 
introduction du lalin dans les Gaules. Les nations 
celtes, à cheTeui I>runs , différoient certainement de 
]a race des nations gcrmanifiues à clicTeux hlondsj 
et, quoique la caste des Druides rappelle une des 
institutions du Gange , il u'esL pas prouvé pour 
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province d'Afrique : mais les peuples indi- 
gènes de ce pays n'étoient pas des sauvages. Ils 
habitoient des villes ; ils connoissoient l'usage 
de l'argent; ils avaient des institutions qiii in«> 
diquent un état de culture assez avancé. L'ap- 
pât du commercie et un long séjour des légions 
romaines les avoient mis en contact avec le§ 
vainqueurs. Nous voyons au contraire que l'in- 
trodiYCtion des langues de la métropole a trouvé 
des obstacles presque insurmontables partout 
où dei^ colonies carthaginoises^ grecques ou 
romaines se sont établies sur des côtes entière- 
ment barbares. Dans tous les siècles et sous 
tous les climats 9 le premier mouvement de 
J'homme sauvage est de fuir l'homme police. 

La langue des Indiens Chaymas m'a paru 
moins agréable à l'oreille que le caribe^ le 
salive et d'autres langues de FOrénoque. Elle 

cela qne l'idiome des Celtet appartienne , comme 
celai des peuples d^Odin ,. aa rameau de§ langtiei 
indo-pelasges. Par analogie de slruclare et fur ana-* 
logîe de racines^ le latin aaroit âù pénétrer pla» facile- 
ment au-delà da Danvbe que dans les Garile»; mai» 
Fétat dlncfiTtive ^ Joint à une grande inflexihîlil^ 
morale , s'opposoit sans dotife il cette introduetiont 
ckezkspewpics gemaaiqaeâr 
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a surtout moins de terminaisons sonores en 
voyelles accentuées. On est frappé de la répé- 
tition fréquente des syllabes gwas, ez, puec 
et pur. Nous verrons bientôt que ces dési- 
nences dérivent en partie de la flexion du 
verbe être, et de certaines prépositions qui 
s'ajoutentà la fin des mots , et qui, d'après le 
génie des idiomes américains , font corps avec 
eux. On auroit tort d'attribuer cette rudesse 
de sons au séjonr des Chaymas dans les mon- 
tagnes; ils sont étrangers à ce climat tempéré. 
Ils y ont été conduits par les missionnaires, 
et l'on sait que les Cliaynias, comme tous les 
habitans des régions chaudes, avoient d'abord 
en horreur ce qu'ils appellent le froid de Ga- 
ripe. Je me suis occupé , avec M. Bonpland , 
pendant notre séjour dans l'hospice des Capu- 
cins, de former un petit catalogue de mots chay- 
mas. Je n'ignore pas que les langues sont beau- 
coup plus caractérisées par leur structure et 
leurs formes grammaticales que par l'analogie 
des sons et des racines, et que celte analogie des 
sons devientquelquefois méconnoissable dans 
les différens dialectes d'une même langue : car 
les tribus dans lesquelles se divise une nation dé- 
signent souvent les mêmes objets par des mots 
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tout-à-fait hétérogènes, U en résulte qu'on est 
facilement induit en erreur , si, en négligeant 
l'étude desflexionsy et en ne consultant que les 
^racines, par exemple les mots qui désignent 
la lune > le ciel^ l'eau et la terre , on prononce 
sur la différence absolue de deux idiomes 
d'après la seule dissemblance des sons. Tout 
en connoissant cette source d'erreur, les voya- 
geurs doivent continuer, je pense , à réunir 
les matériaux que leur position peut leur 
offrir. S'ils ne font pas connoître la structure 
intérieure et l'ordonnance générale de l'édi- 
fice, ils en feront connottre isolément quel- 
ques parties importantes. Les catalogues des 
mots ne sont point à négliger; ils nous ap- 
prennent même quelque chose sur le caractère 
essentiel d'un idiome , si le voyageur a recueilli 
des phrases qui monH*ent la flexion du verbe 
et le mode si différent de désigner les pronoms 
personnels et possessifs. 

Les trois langues les plus répandues dans les 
provinces de Gumana et de Barcelone , sont 
aujourd'hui le chajmas, le cumanagotte et le 
caribe. Elles ont constamment été regardées 
dans ces pays comme des idiomes différcns ; 
chacune d'elles a son dictionnaire , composé , 
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pour l'usage des missions, par les pères 
Tauste, Ruiz-Blanco et Breton, Le f^ocu- 
hulaiih y arte de la lengiia de los Indios 
Chajmas est devenu extrêmement rare. Le 
peu d'exemplaires des grammaires amé- 
ricaines , imprimées pour la plupart au 
17" siècle, ont passé dans les missioos, et 
se sont perdus dans les forêls. L'iiumidité de 
l'air et la voracité des insectes ' rendent 
la conservation des livres presque impos- 
sible diins ces régions brûlai jtes. Ils se 
trouvent détruits dans un court espace de 
temps, malgré les précautions qu'on emploie. 
J'ai eu beaucoup de peine à réunir dans les 
missions et les couvens les ^nnimaires' de 
langues américaines que j'ai remises , d'abord 
après mon retour en Europe, entre tes mains 
de M, Severin Vater, professeur et bililiothé- 
caire à l'universitir de Kœnigsberg : elles lui 
ont offert des matériaux utiles pour le grand et 
bel ouvrage qu'il a composé su ries idiomes du 
Nouveau-fllonde. J'avois omis, dans le temps, 

' Les termiies , si connues dans l'Amérique espa- 
gnole sous le nom de Vomegen. 

' VoyÉz U noie A à la fia de ce litre. 
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de transcrire de mon journal , et de commu- 
niquer à ce savant ce que j'avois recueilli sur 
le cha jraas. Gomme ni le père Gili ,' ni l'abbé 
Hervas , n'ont fait mention de cette langue, je 
vais exposer succinctement ici le résultat de 
mes recherches ». 

Sur la rive droite de rOrénoque , au sud-est 
de la mission de TKncaramada ^, à plus de cent 
lieues de distance des Chaymas, demeurent 
les Tamanaques ( Tamanacu ) , dont la langue 
se divise en plusieurs dialectes. Cette nation, 
jadis très - puissante , est réduite aujourd'hui 
à un petit nombre; elle est séparée des 
montagnes de Garipe par l'Orénoque , par 
les vastes steppes de Caracas et de Gumana, 
et , ce qui est une barrière bien plus difficile à 
franchir, par les peuples d'origine caribe. 
Malgré cet éloiguemeut et ces obstacles mul- 
tipliés , on reconnoit, eu examinant la langue 
des Indiens Chajmas, qu'elle est une branche 
de la langue tamanaque. Les plus anciens 
mission nairesde Garipe n'ont aucune connois- 
sance de ce résultat curieux , parce q^l 

' Toyez , ponr ud plus ample délail , la ai 
■ Par les ;• ei 7* a5 ' de Utitude. 
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capucins aragonois ne fréquentent guère 
les rives méridionales de l'Orénoque , el 
qu'ils ignorent presqae l'existence des Ta- 
manaques. J'ai reconnu l'analogie entre 
l'idiome de ce peuple et celui des Indiens 
Chaymas, long-temps après mon retour en 
Europe, en comparant les matériaux que 
j'avois recueillis , au précis d'une grammaire 
publiée en Italie par un ancien missIonDaire 
de rOrénoqne. Sans coonoître le chaymas, 
l'abbé Gili avoit pressenti que la langue des 
habitans de Paria devoit ' avoir du rapport 
avec le tamanaque. 

' Gili , Saggio di Storia Amer, Tom. III, p. aoi. 
M, Valer a aussi donne des conjectures irès-fondées 
sur la liaison des langues tamanaques et canbes avec 
les langues que l'on parle sur la côte nord-est de l'Amé- 
rique méridionale. Mil/iridates , Tom. III, V. II, 
p. 654et fiyfi. Je doisavcrlirle lecteur que j'aiconetam- 
ment écrit les mots des langues américaines d'après 
l'orthographe espagnole; de sorte que les u doivent 
Rtre prononcés ou, le cke comme &che, en allemand, etc. 
N'ayant parlé, pendant ua grand nombre d'années, 
aucune autre langue que le castillan, j'ai noté les 
sons d'après un même système d'écriture, et je crain- 
drois aujourd'hui de changer la valeur des signes, en 
eu substituant d'autres également imparlaits. C'est 
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Je prouverai ce rapport par les deux voies 
qui peuvent faire reconnoitre l'analogie des 
idiomes , je veux dire , par la structure gram- 
maticale et ridentité des mots ou des racines. 
Voici d'abord les pronoms personnels des 
Ghajmas , qui sont en même temps des pro- 
noms possessifs : M-/ie , je , moi ; eu^re , toi, tu ; 
teu-rcy il, lui. En tamanaque : u-re ^ je ; amare 
ou an-ja , tu; iteu-ja^ il. Le radical de la pre- 
mière et de la troisième personne est ' ea 

nn usage barbare que d'exprimer y comme la plu- 
part des nations de l'Europe ^ des sons très-simples 
et très-distincts^ ou par plusieurs voyelles ou par 
plusieurs consonnes réunies {^oUy 00 ^ augh^ aw , ch, 
Mch , tschj ghfph, t8,dz)j tandis qu'on pourroit les 
indiquer par des lettres également simples. Quel 
chaos , que ces vocabulaires écrits d'après des nota- 
tions angloises; allemandes, françoises ou espa- 
gnoles ! Le nouvel essai que l'illustre auteur du 
Voyage en Egypte , M. de Volney, va publier bientôt 
sur l'analyse des sons trouvés chez les dififérens 
peuples et sur la notation de ces sbns d'après un sys- 
tème unifofme, fera faire les plus grands progrès à 
l'étude des langues. 

' Il ne faut point être surpris de ces racines qui se 
réduisent à une seule voyelle. Dans une langue àt 
l'ancien continent , dont la structure est si artificien* 
soment, compliquée^ dans le basque, le nom patrony- 
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Chaymas u et tcu; les mêmes racines se tœ- 

trouvent chez les Taniaiiaques. 



Chaymas. 


Tamakaqxje. 


Ure, je. 


Cre. 


Tuna,e^u. 


Tuna. 


Conopo, pluie. 


(;„■,,?.. 


Po/ura, savoir. 


/'/ luro. 


Apolo, feu. 


lj-apto{en ca.Tihc)ualo. 


Nuna, June, mois. 


Nuna. 


Je, arbre. 


Jeje. 


^ia, maison. 


Jute. 


Euya,h loi. 


Aaya. 


Toya, à lui. 


Iteuya. 


Guane, niicl. 


Vane. 


Nacaramayre , il l'a dit. 


Nacaramai. 


l'iavhe [PiaUch^], mé- 


Psiache (Psiaschi). 


decin , soj-ciiir. 




Tibin, un. 


Obin, {enSaoi, Teu'in). 


.^co, (leuK. 


Oro (enCaiibe,Opco). 


0,-ort , trois. 


Oiiin(euCaribe Oroa). 


Pun,^Wvr». 


Punu. 


Pf.imit {ni^3\\oj^). 


Pra. 



inique U5arte(en;re ks eaux), renferme l'« de ura 
(eau) el arle (entre). Le g est ajouté pour l'eu- 
phonie. G((i7/.t^e//«mit>Wi sur la langue banque, 'g. 46. 
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Le verbe substantif e/ra s'exprime, en chay- 
masSpar^ïjs : en ajoutant au verbe le pronom 
personnel /e (^/ dé u-re) ^ on place, pour l'eu- 
jAonie, un g devant Fm, comme dans guaz. 
Je ^Mw , proprement g-u-az. Gomme la pre- 
mière personne se reconnoît par un z^^ la se- 
conde est désignée par un w, la troisième 
par un i : tu es , maz j muerepuec ara^uor- 
pemaz , pourquoi es-tu triste , proprement, 
cela pour triste toi être j punpuec topiiche'- 
maz y tu es gras de corps, proprement, 
chair {pun) pour (puec) gras (^topuche) , 
tu être [maz). Les pronoms possessifs pré- 

* Le même mot conopo signifie pluie et année, on 
compte les années par le nombre des hivers y qui est 
la saison des pluies. On dit, en chajmas, comme en 
sanscrit, iant de pluies , "pour dire tant d'années. £n 
basque^ le mot urtea y année ^ dérive èiurlen {^fron" 
descere)j développer des feuilles au printemps. En 
tamanaque etencaribe , nono signifie la terre; nuna, la 
lune 9 comme enchaymas. Ce rapport m'a paru bien 
curieux: aussi les Indiens du B.io Caura disent que la 
lune est une autre terre. On trouve , cbez les sauvages^ 
au milieu de tant d'idées confuses^ de certaines r^/7u/^«« 
q^nces bien dignes d'attention. Cbez les Grœzilandoifl^ 
nunCL signifie la terre , anoningat la lune* 
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cèdeot le substantif: upatay , dans ma mai- 
son ; proprement . moi maison en. Toutes 
Jes prépositions et la négation /^ro sont incor- 
porées à la (io comme dans le taman.ique.On 
dit en chuyia'dSjipuec, avec lui , proprement, 
lui avec; eiija , à loi ou toi à ; epuec charpe 
guaz , je suis gai avec toi , proprement , toi 
avecgai moiêtrej ucarepra, non comme moi, 
proprement, moi comme non ; quenpotupra 
tjuoguaz, je ne le connois pas, proprement, 
le connaissant pas je suis; quenepra quoguaz, 
je ne l'ai pas vu , proprement , le -voyant 
pas je suis. En tamanaque, on dît acuri- 
•vane , beau , et acurivanepra , laid , non 
beau ; uotopra, il n'y a pas de poisson , pro- 
prement , poisson pas; uteripipni , je ne veux 
pas aller , proprement , je aller vouloir non , 
composé de ileri ' , aller , ipiri , vouloir, 

' En cliayrnas : wfec^ire, j'irai aussi, proprement, 
je ((i) aller ( le radical ite, ou à cause de la voyelle 
ijui précède , le ) aussi { c/iere ou ère ou ire ). Dans 
iite.c/ùre on reirouve le verbe tamanaque, aller, iteri, 
dont ife est encore le radical, et ri la terminaison de 
l'iiilinitif. Pour prouver qu'en chajiaas, chereovere 
indique l'adverLc aussi, )e citerai, d'aprcs le fragment 
d'un vocabulaire que je possède : u-chere, je aussi j 
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et pra^ non. Ghez les tl!aribes ^ dont la langue 
a anssi des rapports avec le tamanaque , 
quoique infiniment moins que le chaymasi 
la négation est exprimée par un m placé devant 
le verbe : amoyenlenganti, il fait très-froid , 
et mamoyenlenganti^ il ne fait pas trcs-froid. 
D^une manière analogue ^ la particule mna 
ajoutée au verbe tamanaque , non à la fin , 
mais par intercalalion y lui donne un sens né*- 
gatif , comme taro , dire, taromnar, pas dire» 
Le verbe substantif (être) , très-irrégnlier 
dans toutes les langues, est az ou ats en 
chaymas; et uochiri (dans les compositions 
uae y uatscha ) , en tamanaque. Il ne sert 
pas seulement à former le paésif , mais il s'a-» 
joute aussi incontestablement, comme par 
aglutination , au radical des verbes attributiisi 
dans un nombre de temps '. Ces aglutina* 
tions rappellent Temploi que lait le «aoscrit 

naocaramayrê , il le dît aofti ; guarêozerw , je portai 
avnt; €itareektafm ^ forVarasatsL Eti Um^ntijUie , cAa» 
ren sigufie porter , t#«t oommt em cb«j»u». 

* Le pré j e a t laMama/qœ , Jarer-hac^ure , u» me ps ' 
roSt antre cboieqve le ^lethe iÊmk%\MfMl U<U',iM tuic ià^ 
wtotmchiri, être) , ajouté au radical paKer ^ j€tr€ (à Tinfi - 
Fonenf }, d^oii M»lte/>#r^û^ â>'€f mW. 

ni. 2i 



322 LivnE irr. 

des verbes auxiliaires as et h/tu (aslt'el ùka- 
vali) '; le latin, àc es el fu ou J'uo'^ ; le basque, 
àeizan,ucan et c^um. Il y a de certains points 
danslesquelsles idiomes les plus dissemblables 
se rencoTitrent ; ce qu'il y a de commun 
à l'or^'anîsation intellectuelle de l'homme se 
reflète dans la structure générale des langues , 
et tout idiome , quelque barbare qu'il pa- 
roisse, décèle un principe régulateur quia 
présidé à sa formation. 

Le pluriel , en tamanaque, est indiqué Je 
sept manières , selon la terminaison du sub- 
slantil, ou selon qu'il désigne un objetaniioé 
ou inanimé ^. En chaymas , le pluriel se fait 
comme en caribe *!, en on : tcure, lui-même, 

' Dans le rameau des Inngues gciruanit^ucs , on 
retrouve hhu , ilaiis les formes bim, hù£; as, dans 
les formes van , vaut, vesuin.. ( Bopp , p. i3S. ) 

' De là,/u-fri.j amav-issem, arnav-eram , pont- 
sum ipol-sum). 

^ 'i'amanrtcK, un Tamann([ue; pluriel Tamanakemi: 
Pongheme , uu Espagnol propremeut, un homme 
habillé; Pongamo , les Espagnols uu les habillés. Le 
pluriel en c'n« cariictérise les obiets inanimés; par 
t^tcmple, cène chose; venecne les choses l jeje ari>te, 
j'ejevne les arbres. 

* Mithmîale^ , Tom. 111 , P. II , p. 687. 
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teurecortf eux-mêmes; taronocouy ceux d'ici; 
montaonocon , ceux de là-bas , en supposant 
que rinterloQuteur parle d'un endroit où'il se 
trouvoit présent; miyonocoriy ceux de là-bas ^ 
en supposant que l'interlocuteur indique un 
lieu où il ne se trouvoit pas. Les Charmas ont 
aussi les adverbes castillans aquiel ala (alla), 
nuances que nous ne pouvons exprimer que 
par des périphrases , dans les idiomes d'ori- 
gine germanique et latine. 

Quelques Indiens , qui savoient Tespagnolt 
nous ont assuré que Zi's ne signifioit pas seule- 
ment le Soleil^ msds aussi la Divinité. Cela m'a 
paru d'autant plus extraordinaire que, chez 
toutes les autres nations américaines , on 
trouve des mots distincts • pour Dieu et le 
SoleiL Le Garibe ne confond pas tamoussi* 
caboy le vieux du ciel, avec le soleil , veyou. 
Même le Péruvien, adorateur du soleil, s'élève 
à l'idée d'un être qui règle la marche des 
astres. Le soleil porte, dans la langue de Pinças, 
presque comme en sanscrit , le nom ^inti ' > 



' En qquickua ou langue de l'incaâ, soleil, »/i/i; 
amour, munay; grand, veypid : en sanscrit, soleil, 
indre; amour ^ manya; grand , vipulo, ( VaUrf MithrU 

21* 
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tandis que Dieu est appelé Vinay lluajna, 
l' éternellement jeune ', 

L'arrangement des mois est, cliezles Chay- 
mas , tel qu'on le trouve dans toutes les 
langues des deux Conlînens qui ont conservé 
un cerlainair de jeunesse. On place le régime 
avant le verbe, le verbe av.int le pronom 
personnel. L'objet sur lequel l'attention doit 
être principalement fixée , précède toutes les 
modifications de cet objet. L'Américain dî- 
roit: liberté entière aimons-nous, au lieu de: 
nous aimons la liberté entière ; toi avec heu- 
reux suis-je , au lieu de : je suis lieureux 
avec toi. Il y a quelque chose de direct, de 
ferme et démonstralirdans ces tours , dontia 
naïveté aug'menle par l'absence de l'article. 
Doit-on admettre qu'avec une civilisation 
avancée , ces peuples , abandonnés à eux- 
mêmes , auroient changé peu à peu l'arrange- 
ment de leur phrase? On est porté à adopter 

tlatEi, T. III, p. 333. ) Ce sonl les seuls exemple» 

tl'analogîc île son qu'on ait trouvés jusqu'ici. Le ca- 
ractère des grammaires des deux langues diiTère lola- 
lement. 

' i^inay, toujours ou élernel; hiiayna, daos lu fleur 
de l'âge. 
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cette idée^ si l'on se rappelle les change* 
mens qu'a éprouvés la syntaxe des Romains 
dans les langues précises^ claires , mais un 
peu timides de l'Europe latine. 

Le cfaaymas , comme le tamanaque et la 
plupart des langues américaines y manque en- 
tièrement de jcertaines lettres, comme de f^ 
b et d. Aucun mot ne commence par un L 
La même observation a été faite sur la langue 
mexicaine, quoiqu'elle se trouve surchargée 
des syllabes tU, lia et M y à la fin ou au milieu 
des mots. Le chaymas substitue des r aux /, 
substitution qui tient à un défaut de pronon<> 
ciation si commun sous toutes les zones '• 
C'est ainsi que les Caribes de l'Orénoque ont 
été transformés en Qalibi dans la Guiane 
Françoise , en confondant r avec / et en adou* 
cissant le c. Du mot espa^ol soldado le Ta^- 
manaque a fait choraro {solaù}).ha. disparition 
dey*et b dans tant d'idiomes américains tient 
à la liaison intime entre de certains sons, qui se 
manifeste dans toutes les langues d'une même 
origine. Les lettres y, i^j beip ,se trouvent 

* La substitution deral caractérise , par exemple p 
le dialecte baschmouriqae de la langue copte. 
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subsliliiées les unes aux autres ; par exemple : 
en persan , ^erff/', fiithcr, paler; ùiirader ^ , 
frater; ùehar, ver; en grec , phorlon (forlon), 
hùrde; pous, J<mss.\)e même, chez les Amé- 
ricains, /et i deviennent /J , eld devient t. Le 
Chaymas prononce /^rtire, Tios, j4tani, ara- 
capucha, pour padiv, Dios, Adan et arcaèuz, 
(arquebuse). 

Malgré les rapports que nous venons d'in- 
diquer , nous ne pensons pas qu'on puisse 
rejT'arder la langue chaj'mas comme un dia- 
lecte du tamanaque, tels que le sont les trois 
dialectes Maitano, Cucliivero et Grataima. Il 
existe heaiiconp de différences essentielles, 
et les deux ianffiies me paroissent tout au 
plus rapprochées, comme l'allemand, le 
suédois et l'ani^lois. Elles appartiennent à 
une même subdivision de la grande famille 
des langues tamanaques,caribcsclaronaques. 
Comme il n'existe pas une mesure absolue 
de parenté entre les idiomes , on ne peut 
indiquer ces degrés de parenté que par des 
exemples tirés de langues connues. Nons 
regardons comme d'une même famille ceux 

'D'oitl'iillemand hrieUfr, avec les me nie s consonnes. 
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qui se rapprochent entre eux, comme le grec, 
r^Uemand ^ le persan et le sanscrit. 

On a cru découvrir, en comparant les 
langues, qu'elles se divisent toutes en deux 
classes > , dont les unes, plus parfaites dans 
leur organisation , plus aisées et plus rapides 
dans leurs mouvemens, annoncent un dé- 
veloppement intérieur par flexion^ tandis 
que les autres , plus grossières et moins sus-^ 
ceptiblesde perfectionnement, n'oflPrent qu'un 
assemblage brut de petites ^r/we^ ou par-^- 
ticules aglutinées, conservant chacune la 
physionomie qui leur est propre, lorsqu'on 
les emploie isolément. Cet aperçu très-ingé- 
nieux manqueroitde justesse, sil'on supposoit 
qu'il existe des idiomes polysyllabiques sans au- 
cune flexion , ou que ceux qui se développent 
organiquement, comme par des germes inté-^ 
rieurs, ne connoisent pas ^ d'accroissement 

^ Voyez le savant ouvrage de M. Frédéric Schlegel, 
Sprache und fVeisheit der Indier^ p, 44-6o. 

* Dans le sanscrit même, plusieurs temps se forment 
par aggrégation : on ajoute le verbe substantif être au. 
radical , par exemple dans le premier futur. De même 
nous trouvons en grec mcteh'^aô , si le « n'est pas l'eflMfc 
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de dehors par la voie des sufflza et des affixa, 
accroissement que nous avons déjà appelé 
plusieurs fois par agiulinalion ou incorpora- 
tion. Beaucoup de choses qui nous paroissent 
aujourd'hui des flexions du radical, ont peut- 
être été, dans l'origine, des affixa , dont il est à 
peine resté une ou deux consonnes. Il en est 
deslanguescomme de tout ce qui est organique 
dans la nature; rien n'est entièrement isolé ou 
dissemblable. Plus on parvient à pénétrer dans 
leur structure interne , plus les contrastes, les 
caractères tranchans s'évanouissent. " On di- 
roit qu'elles sont comme les nuages dont les 

de la flexion , et en latin , pol-ero [Bopp, p. 36 et 66). 
Voilà (les exemptes d'incorporations et d'aglulina- 
lions dans le système grammatical de langues, que 
l'on cile avec raison comme des modèles d'un déve- 
loppement intérieur par flexion. Dans le système 
grammatical des Américains, par exemple chez le» 
l'amanafjuesj/arecsc/ii, je porterai, se compose de la 
même manière du radical «/■(mlîn.^ûirerij porter), et 
du TCrhe substantif ecschi ( infiu. uocschiri, être). 
11 existe à peine un mode d'agrégation, dans les 
langues américaines , dont on ne trouve nn exemple 
analogue dans quelque autre langue i^ue l'on supposo 
ne se développer que par flexion- 
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contours ne paroissent bien termioés * que 
lorsqu'on les voit dans le lointain. » 

-Mais si ooQS n'admettons pas un principe 
unique et absolu dans la classificalioo des 
langues , nous n'en demeurerons pas moios 
d'accord qae, dans leur état actuel, les 
ahes montrent plus de tendance pour la 
flexion, les autres plus de tendance pour 
l'agrégatioD externe. On sait qu'àla première 
division appartiennent les langues du rameau 
indien , pelasgique et germain i au second , les 
idiomes américains , le copte ou ancien égyp- 
tien , et, jusqu'à un certain point , les langues 
sémitiques et le basque. Le peu que nous avons 
lait connoitre de l'idiome des Chaymas de 
Caripe suffît, sans doute, pour prouver cette 
tendance constante vers l'incorporation ou 
agrégation de certaines formes qu'il est facile 
de séparer, quoique, d'après un sentiment 
d'euphonie assez rafiné, 00 leur ait fait perdre 
quelques lettres , ou qu'on lojjJLflpgniBntées 
de quelques autres. 
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les mots , indiquent les rapports les plus va- 
riés de nombre , de temps et de mouvement. 
Lorsqu'on réfléchit sur la structure parti- 
culière des langues américaines , on croit 
reconnoîlre la source de celte opinion très- 
ancienne et universellement répandue dans les 
missions, que les langues américaines ont de 
l'analogie avec l'hébreuxet le basque. Partout, 
au couvent de Caripe comme à l'Orénoque , 
au Pérou comme au Mexique, j'ai entendu 
énoncer celte idée, et particulièrement à des 
religieux qui avoicnt quelques notions vagues 
de l'hébreu et du basque. Des motifs que l'on 
croit intéresser la religion , ont-ils fait établir 
une théorie si extraordinaire? Dans le nord de 
l'Amérique, parmi les Chactas et les Gbi casas, 
des voyageurs un peu crédules ont entendu 
clianler Yallclujah ' des Hébreux , comme, au 
dire des Pandits , les trois paroles sacrées des 
mystères d'Eleusis {honx ompax ) retentis- 
sent encore dajas l'Inde ^. Je ne soupçonne pas 

' L'Escarbot, Cliarleroix et même AJair {^Hisl. of 
ihe American Indîans , 17 jè , p. i5-2ao ). 

' Asiat. Res. , Tom. V, p. 23i. Ouvarcff, sur k* 
mystères d'EieusU , 181C, p. 2^ et ii5. 
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que les peuples de FËurope latine aient appelé 
hébreux ou basque tout ce qui a une physio- 
noraie étrange, de même que long-temps 
on nommoit monumens égyptiens ceux qui 
n'étoient pas dans le style grec ou romain. 
Je crois plutôt que c'est le système gram-^ 
matical des idiomes américains qui a for- 
tifié les missionnaires du seizième siècle^ 
dans leurs idées sur Torigine asiatique des 
peuples du Nouveau-Monde. La fastidieuse 
compilation du père Garcia , Tratad del ori-^ 
gen de los Indios,en fait foi '. La position des 
pronoms possessifs et personnels à la fin du 
nom et des verbes , ainsi que les temps si mul- 
tipliés de ces derniers , caractérisent Fhébreu 
et les autres langues sémitiques. L'esprit de 
quelques missionnaires a été frappé de trouver 
ces mêmes nuances dans les langues améri^ 
caines. Ils ignoroient que l'analogie de plu-« 
sieurs traits épars ne prouve point que des 
langues appartiennent à une même sondie^ '^ ' . 

Ilparoit moins étonnant que deshoQlinâl 
qui ne connoissent bien que deux- langiMi/, , ' 
entièrement hétérogènes , le castillan et Ift^ 

# ■ 

' Libro III, cap, m , J. 3- - '' 
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basque, aient trouvé à celui-ci un air de fa- 
mille avec les langues américaines. C'est la 
composilion des mots , la facilité avec laquelle 
on retrouve les éléniens partiels, ce sont les 
formes du verbe et les modifications diverses 
qu'il éprouve , selon ta nature du régime, qui 
ont pucauser et entretenir cette illusion. Mais, 
nous le répétons , une égale tendance vers 
l'agrégation ou incorporation ne constitue 
pas une identité d'origine. Voici quelques 
exemples de ces rapports de physionomie 
entre les langues américaines et la langue 
l)asque , entre des idiomes qui diflerent en- 
tièrement dans les racines. 

En cliaymas : tjuenpotupra quoguaz , je 
ne connois pas , proprement ne connois- 
sant pas je suis. En tamanaque : jarer-uac- 
tira , portant suis-je, je porte : anarepra ai- 
chi , il ne portera pas , proprement portant 
ne sera : patciirbe , bon ; patcitlari , se faire 
bon : Tamanacu, un Tamanaque j Tamana- 
cutari, se faire Tamanaque; Pongheme , espa- 
f^nol ; ponghenitari , s'espagnoliser ; tenccl- 
schi, je verrai; teneicrv , je reverrai; tecscha, 
je vais; tecshare, je retourne; muypur biitkè , 
un petit Indien Maj pure ; aicabtttké , une 
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petite femme * ; majrpuritaje , un vOain In- 
dien May pure ; fl/ca//yV, une vilaine femme. 

En basque: maitetutendot , je Faiiiie^ pro- 
prement je aimant l'ai; beguia^ l'œil, eï 
beguilsa , voir ; aitagana , vers le père ; en 
ajoutant tu^ on en forme le verbe aitaganatu^ 
aller vers le père; wne-tasuna , ingénuité 
douce et enfantine; zime-queria, enfantillage 
désagréable^. 

J'ajouterai à ces exemples quelques com- 
posés descriptifs qui rappellent l'enfance des 
peuples , et nous frappent également dans les 
langeas américaines et basques par une cer- 
taine naïveté d'expression. En iantanaque: 
la guêpe, uane^imuj père {im''de)y du miel 
{uane); lesdoigtsi du pied, ptari-mucuru , 
proprement les fils du pied ; les doigts de la 
main , anigna-^mucuru , les fils de la main'; les 
champignons, ygfV-^a/ïan, proprement les 

* .Le diminotif de femme {tUca) ou d'Indien Maj- 
|Hure^ se forme en ajoutant b^tkèy qui e9t la termioaî- 
80Q de petit , cujuputkè; taje répond au accio des Ita« 
liens. 

* La terminaison tasitna indique une bonne qaa* 
lité; gneriaen indique une mauvaise et dérive de ma, 
maladie. ( Guill. de Humboldt, Basques, p. 4o. ) 
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oreilles {panari) de l'arbre {/e/e ) ; les veines 
de ta niaio, anigna-mittl , proprement les 
racines ramifiées ; les feuilles , prutpe-jareri, 
proprement les cheveux de la sommité de l'ar- 
bre; puirene-veju , proprement soleil (î'eju) 
droit ou perpendiculaire; foudre , kinemeru- 
ufl^ïo/ï'.propremenlle feu («<i^(o) du tonnerre 
ou de l'orage. En basque: becoquia, le front, 
ce qui appartient (co cl quia) à l'œil {heguia); 
odotsa , le bruit ( otrit ) du nuage [odeia^ ou 
tonnerre; arribicia , l'écho, proprement la 
pierre animée de arr/rt, pierre, elbicia, la vie. 
Les verbes eba^inas et tamanaques ont une 
énorme complication de temps , deux pré- 
sens, quatre prétérits, trois futurs. Cette 
multiplicité caractérise les langues améri- 
cai[ics les plus grossières. Astailoa compte 
de même , dans le système grammatical du 
basque, deux cent six formes du verbe. Les 
langues, dont la tendance principale est la 
flexion, excitent moins la curiosité du vul- 
gaire que celles qui semblent formées par 
agrégation. Dans les premières, on ne re- 
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connoît plus les élémens dont se composent 
les mots et qui se réduisent généralement 
à quelques lettres. Isolés y ces élémens n'o(^ 
firent aucun sens ; tout est assimilé et fondu 
ensemble. Les langues américaines sont au 
contraire comme des machines compliquée^ 
dont les rouages sont à jour. On reconnott 
Tartifice , je dirai le mécanisme industrieux 
de leur structure. On croit assister à leuf 
formation; on les diroit d'une origine très- 
récente ^ si l'on ne se rappeloit pas que Tesprit 
humain suit imperturbablement une impul- 
sion donnée, que les peuples agrandissent^ 
perfectionnent ou réparent l'édifice gramma- 
tical de leurs langues , d'après un plan un6 
fois déterminé ; enfin^ qu'il y a des pays dont le 
langage y les institutions et les arts sont comme 
Stéréotypes depuis une longue suite de siècles* 
Le plus haut degré de développement in- 
tellectuel s'est trouvé jusqu'ici che:^ des na««> 
tions qui appartiennent au rameau indien et 
|felasgiqtie. lies langues formées principale- 
ftient pai^ agrégation paroissent opposer elles- 
to&îùes des obstacles à la culture ; elles sont 
partie dépourvues de ce mouvement ra- 
de cette vie intéripare que favorise la 
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flexion des racines , et qui donnent tant de 
charmes aux ouvrages de l'imagination. N'ou- 
blions pas cependant qu'un peuple célèbre 
dès la plus haute antiquité , auquel les 
Grecs mêmes ont emprunté des lumières , 
avoit peut-être une langue dont la structure 
rappelle involontairement celle des langues 
de l'Amérique. Quel échafaudage de petites 
formes monosyllabes ou dissyllabes ajoutées 
au verbe et au substantif dans la langue 
copte 1 Le Cbajmas et le Tamanaque , à 
demi-sauvages, ont des mots abstraits assez 
courts pour exprimer la grandeur, l'envie et 
la légèreté, cheictivate ,uoUe et uondej mais, 
en copte, le mot malice', melrepherpetou,GS\ 
composé de cinq élémens faciles à distin- 
guer. U signifie la qualité ( met ) d'un, 
sujet {reph) qui fait (e/') ta chose qui est 
(^eï) mfl/( ou). Cependant la langue copte 
a eu sa littérature comme la langue chinoise, 

'Vojez, sur l'ideutité incontes taljle de l'ancien 
Egyptien et du Copte et sur le système particulier 
lie sjnlhiîse de celte dernière langue, les réOexions 
judicieuses de M. Sylv. de Sacy , dans la Notice des 
RcchercJies de M. Etienne Qualremère sur la liCtéra^ 
ture de l'Éj^pte , p, 18 et a3. 
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dont les racines , loin d'être agrégées , soûl 
à peine rapprochées les unes des. autres , sans 
contact immédiat. Convenons que les peuples 
une fois réveillés de leur léthargie , et ten-* 
dant vers la civilisation^ trouvent dans les 
langues les plus bizarres le secret d'exprimer 
avec clarté les conceptions de Tesprit > et de 
peindre les mouvemens de Tâme^ Un homme 
respectable, qui a péri dans les sanglantes ré- 
volutions de Quito , don Juan de la Rea , avoit 
imité avec une grâce naïve quelques idjUes 
de Théocrite dans la langue de l'Incas^ et 
Ton m'a assuré qu'en exceptant les traités de 
science et de philosophie , il n'y a presque 
ipas d'ouvrage de la littérature moderne qu'on 
ne puisse traduire en péruvien. 

Les rapports intimes qui se sont formes 
depuis la conquête , entre les naturels et les 
Espagnols , ont fait passer un certain nombre 
de mots américains dans la langue castillane; 
Quelques-uns de ces mots n'expriment pas 
des choses inconnues avant la découverte 
du Nouveau -^ Monde ) et nous rappellent 
à peine aujourd'hui leur origine barbare ^ 

m 

Far exemple : savonne > canibale* 

III. 22 
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Presque tous appartiennent à la langue des 
grandes Antilles , que l'on dc'si^noit jadis 
■ous le nom de langue d'Haïli, de Qoiz- 
quËJa, ou d'itis '. Je me bornerai à citer 
les mois miiis y tabac , canot, batale , ca- 
zique, balsa , conuco , etc. Lorsque les Espa- 
gnols, dès l'année 14981 commencèrent à 
visiter la Terre-Ferme , ils «voient déjà des 
mois ^ pour désigner les végétaux les plus 

■ Le nom d'ItU pour Haïti ou Saint-Domingue 
(Hlspaniola),se trouve dans l'/Zmerariam de l'évéque 
Geraldini. ( Romm, i63i , p. 20G). « Quum Colonns 
Itlm ÏDsuIam cerneret. a 

' Voici, dans leur véritable forme, les mots haïtiens 
cjui ont passé, des la lin du 15." slècte, dans la langue 
caslillane, et dont une grande partit; n'est pas sans 
intérêt pour la Lotanicpia descriptive : a/ii ( Capsicum 
baccatum), batata (Conyolvulus Balatas),6i/iao (He- 
liconia Bibai), caimito ( Chrysopliyllum Caimito), 
cahoba (Swielenia Mahagoni) , yucca et casabi (Ja- 
troplia Maiiihot ; le mot casabi ou cassai/e ne s'em- 
ploie que pour le pain fait des racines du latrcpha ; 
le nom de la planle, jucca, fut aussi entendu p*r 
Araerico Vcspucci sur la côte de Paria); ai^e q]x ajet 
f Dioscorea nlata ) , copei ( Clusia alba ) , i^uayaran 
( Guajacum oflicinale), guajaha ( Psidiuni pyrlfe- 
rura),g-uflnrt!fnno(Anona muricala), moAt (AracJiis 
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utiles' à l'homme > commcins anx Antilles ef 
aux côtes de CumaDa et de Paria» Ils ne se 

liypogaea), guamti (luga), henequen (originairement 
Une herbe avec laquelle , selon les contes des pre« 
miers voyageurs , les Haïtiens coupoient les mé- 
tàuil y au)ourd%ui tout fil très * résistant ) ; hicac<^ 
(Ghrysobalanus Icaco) > ntdgkei ( Agav« americana ]fy 
makh on maiz ( Zea)> mamei { Manimea anërieana)> 
mangle (Rhîsophora ) > pilct^iaja .{CslCïus Pkabaja)^ 
ceiba (Bombax), tuna (Cactus Tuna) ^ Jiicùtéa (tortue), 
f^^aTza ( Lacerta Iguana)> manati (Trichecus liïanati), 
nigua (Fulex penetrans)> hainaca (Hamac )» balsa? 
(radeau > cependant balsa est un mot ancien castiHaa 
lorsqu'il signifie une mare ) > barhacoa ( couchette àé 
bois léger, on de roseaa), canei 011 buhio (cabane) , 
èanoa ( eandt)> cocufo (Eclater noctilucus ) ^ cAioAn^ 
tschiacha (boisson fermentée), macana ( gros bâton 
ou massue faite des pétioles d'un palmier)^ tabaco (non 
rherbe 1 mais le tuyau duquel on se servoit pour re»^ 
pirerla fumée du \ahdiC)^cazique (chef). D^autres mots 
américains ^ aujourd'hui aussi usités parmi les Créoles 
que les motd arabes e^agnolisés, n''appartien'nen1î 
-ptA à fa langue d^aïti \ par exemple , caïman ^ 
piragua , papaja ( Carica ) , aguacate ( Persea ) , tara- 
itia,pttramo^ L'abbé Gili retkd probable qu^ik sont 
ûréi de la langue de quelques peuples qui habrtoîent 
lé pay^ tempéré entre Coro^ le» montagnes de Meridà 
et le platteati di^ Bogota ( Sagglo , Tom. Ifl , p. ^tS, 
yoyez aussi pïcis bâtit , Tom# II* j'. Si 9 ). Qwc de mol« 

22* 
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coDlentèrent pas de conserver ces mots em- 
pruntés aux Haïtiens, ils contribuèrent aussi à 
les répandre dans toutes les parties de l'Amé- 
rique , à une époque où la langue d'Haïti 
éloit déjà une lang'ue morte , et chez des 
peuples qui ignoroieût jusqu'à l'existence des 
Antilles. Quelques mots dont on se sert jour- 
nellement dans les colonies espagnoles sont' 
attribués à tort aux Haïtiens, Banana est du 
Chaco, de la lang'ue Mbaja; arepa (pain de 
manioc ou de Jatropha Manihot) , et guayuco 
(tablier, perizoma), sont caribes ; curiara 
(canot très-alongé) est taraanaque; chin- 
chorro (hamac), et tutuma (fruit du Crescentia 
Cujete, ou vaisseau pour contenir un li- 
quide), sont des mots chaymas. 

Je me suis arrêté long-temps à des consi- 
dérations sur les langues américaines , parce 
qu'en les analj'sant pour la première ibis dans 
cet ouvrage, j'ai cru devoir faire sentir tout 
l'intérêt de ce genre de recherches. Cet In- 
des langues cehiqtie et germanique nous auroieni 
conservé Jules-César et Tacite , si lesproduclionE des 
pays septentrionaus ■visités par les Romains , avoïent 
difl'éréautanttlesproductionsderitalieet de l'Espagne 
que de celles de l'Amérique équinoxtalc. 
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térét est andogoe à cdni qamspirort le» 
mommiais des peiqJa à demi - barbures. 
Ob ne lesexamiae poioty paiceqo'ils màriteiit 
par eux-mêmes one place panm les oa* 
▼rages de Tart^ mais parœ que leur étude 
répand qoekpie joor sur lliisloire de notre 
espèce et sur le dévdoppement j^ogressif 
de nos £icnltés. 

Apres les Cha jmas , il me resteroit à par- 
ler des antres nations indiennes qui habitent 
les provinces de Cumana et de Barcelone. Je 

me contenterai de les indiquer suc<inctemenL 

f 

1^. Les Pariagotos ou Parias. On croit que 
les terminaisons en goto y comme . dans 
Pariagoto , Purugoto, Avarigoto , Acherî- 
goto . Gumanagoto , Arinagoto , Kiriki- 
risgoto * y indiquent une origine caribe *. 



' Les Kiribiriagotoê (ou KirihirifKMs) sont de la 
Guiane-HoUandoise* Il esl bien remarquable que j 
parmi les petites peuplades brésiliennes qui ne parlent 
pas la langue des Tupi, les jr£r£r£ , malgré l'énorme 
éloignement de 65o lieues , ont plusieurs mots tama- 
Haques. Hertfos Catcdogo dette lingue , p. a6. 

* Dans la langue tamanaque, qui est d'un même 
rameau ayec le caribe , se trou?e aussi la terminaison 



B^i LIVRE III. 

ToHlcs ces peuplades (à l'exception des 
Puru^'-olos du Rio Caiii-a) occupoieiit 
jadis Ils pajs qui ont été si long -temps 
60US h domiiialioD carihe , savoir les 
côtes de Berbicc et d'Esquibo, la pénifi- 
Bule de Paria , les plaines de Piritu et la 
Parime. C'est sous ce dernier nom qu'on 
comprend, dans les missions, le terrain peu 
connu entre les sources du Gujunî , du 
Caroniet du Mao. Les Indiens Parias ' se 
sont fondus en partie avec les Cliaymas 
de Curnana ; d'aulres ont été fixés par 
les capucins aragonois dans les missions 
de Caroni, par exemple, à Cupapuy 
et Alta-Gracia, oii ïoa parle encore 
leur langue , qui paroît tenir le milieu 
entre le tamanaqm; et le caribe. Mais le 
nom de Parias on Paria^otos n'est - il 
qu'un nom purement ycof,^raphique ? Les 

finie, comme annHamirota , aiiimitl'Suiivent uue ana- 
logie iluiis les terminaisons îles noms , loin de pcouver 
unn identilù <le race, indique sculeinei)Lc|Lie les noms 
des peuples ont étô empruntes d'une même langue. 
' Caulin, f). (},H8, i.îfi. /'«(-;, Tom. lit , P. II, 
p. '165, 617, ti/fi. oui , Tom. m, p. aoi , aoS. 
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Espagnols qui fréquentoient ces cotes de- 
puis leur premier établissement à ^l'tle de 
Gubagua et à Macarapana ^ oot - ils ^ fait 
passer le nom du promontoire de Paria ^ 
à la tribu qui Tbabitoit? Nous ne raifir-, 
meroBS pas poôtivemeot; car les Ca- 

* Pam , Uraparia , même Himi4^aEia <et Pajrra , 
sont les anciens noms 4u pfij^ , jàcrHs çginine les ^ire- 
miers navigateurs ont cru les çnte^idne. (F^rd. Çolomb^ 
dans Curchiire Colieçtion, ^91^' tt * P« 59^^ cap. 71. 
Galyano^ dans Hakluyfs Siipp f f^SiH^-p» iB, P$tru8 
Martyr y p. 73^ 75. Girolamo Benzoni^ p. 7. Geraldini 
IHnerer, p. 17* Christ* Columbi Navigatio ^ dans Gryn. 
Orb, Nov., p. 80 et ^6. &omaray p. 109, cap.- M. ) 
Il ne me panoit goètcepr^hsible qoe lie promAiitoire 
de Paria ait reçu son nom de celui d'un cacique 
Uriapari, célèbre par la résistance qu'il fit à Diego 
Ordas en i53o, ireiite - deux ans après que Colomb 
avoit entendu le 'nom de Paria de la boucbe des indi- 
gènes. (^Fray Pedro Sinion, p. loS, notiçia a^ cap. 16. 
Caulin, p. i34 et i43. ) L'Oré^oque^ à spn eiiibou- 
chure^ prit aussi le nom d^riapari^ Yuyap^ri ou 
Ijupari. {^Herera Dec, Tom. I, p. 80, 84 et 108.) 
Dans tpntejs ces déuominatîôns d'un grand fleuve , 
d'un littoral 9 et d'un pAys pluvieux ^ j[e croi^ recon- 
noitre le radical joar^ qui signifie eau^ non seulement' 
dans les langues de ces contrées^ mai&dans celles de' 
peuples très-élofgnés les uns des antres sur les côtes 
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ribes nommoieot eux-mêmes Garibana * 
un pa js qu'ils occupoient et qui s'éteudoit 
du Rio Siuu au golfe de Darien. C'est un 
exemple frappaût d'upe identité de nom 
entre un peuple américain et le territoire 
qu'il possède. On conçoit que^ dans un 
état de la société où les demeures ne sont 
pas fixes pour long-ttemps^ ces exemples 
dévoient être très-rares. 
2^. Les Guaraons ou Gu^ara-'unUy presque 
tous libres et ij^dépendans , dispersés dans 
le Delta de l'Orénoque y dont eux seuls 
connoissent bien les canaux si diver- 
sement ramifiés. Les Garibes appellent 
les Guaraons U -*- ara -^u. \h doivent 

orientales et occidentales de l'Amérique. Mer ou grande 
eau se dit ^ en caribe , en maypure et en brésilien , pa-- 
rana^ en tamanaque^/^arai^a. Dans la Haute-Guiane , 
rOrénoque s'appelle aussi Paraua. En péruvien ou 
qquichua , je trouve pluie ,para; pleuvoir , parani. De 
plus il y a un lac au Pérou ^ qui porte trës-'aucien- 
i^ement le nom de Paria. {Garcia ^ Origen de loe Ind, , 
p. ^ga*) Je suis entré dans ce détail })ien niinutieus sur 
le nom de Paria^ parce que trës*réçemment on a cru y 
reconnoitre le pays des Pçtriaa , caste de l'HindQstai^f 

. * Pefrus Martyr^ Océan, , p. i^atS. 
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leur indépeodance k h nfttyre Aie \mt 
pays : car les missionnaires 1 malgré leur 
zèle , n'ont pas été tentés de le» luivre 
sur la eime des arbres. On mit que lei 
Gnaraons^ pour élever leurs hsbilAtidttl 
au-dessus de la surface de, Teau , à l'époque 
des grandes inondations , le» eppulêot 
sur des troncs coupés de manglier et du 
palmier Mauritia '. Ils font du pisifi de 
la farine médollaire de ce primer ^ qui 
est le TéritaUe sagootier de VAmépUpÉëi 
La iarine porte le Mtn de Yunmë / jf^eft 
aiiiiai^àbT9ede5m)^Th<^^ A^U 
GoiaBe , et éke tt^^ perw ttè^'tfgféàtAê 

J559., p. aa ) «r W»l«w ft»lielf||i ^ ^ » î^^ dèp^n*, 

et ife Warmmit» : <^«^tiiPÎml |f49«H- 4>Niii%9^ !#>« iMfffir <lfr 

HIMiiipiiii h fliMS <lw»» M«fl»9lW l¥ rfMMwr d^ (^ flIfMMO^ 
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niDDioc qu'au sagou ' de l'Inde. Les Iq- 
diens m'ont assuré que les troncs du 
Mauritia ( \ arbre de -vie tant Tante par le 
Père Gumilla) ne donnent abondamment 
de !a farine , que lorsqu'on abat le palmier 
avant que les fleurs se développent. C'est 
ainsi que le maguej ^ cultivé à la Nou- 
velle-!. spa^^nc ne fournit une liqueur su- 
crée , le vin ( pulque ) des Mexicains , 
qu'à l'époque oii la plnnle pousse sa 
hampe. En interrompant la floraison , on 
force la nalure à porter ailleurs celte 
uiatière sucrée ou amylacée , qui de- 
voit s'accumuler dans les fleurs du ma- 
guej et dans les fruits du Mauritia. Quel- 
ques familles de Guaraons , agrégées 
aux Clia^'mas, vivent loin de leur terre 
natale , dans les missions des plaines 
ou Llnnos de Cumana, par exemple à 
Santa - Hosa de Ocopi. Cinq ou six cents 

' M. Kutilli a réuni les trois genres de Palmiers, 
Zalamus, Sogua et Mauritia, sous une nouvelle section 
les Calamines, [f^oyez nos Nowa Gênera, Tom. I, 

p. 3,0.) 

' Agai'c ameiicana , l'aloes cle nos jardins. 
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ont abandooné voloatairement leurs ma- 
récages^ et ont formé ^ il 7 a peu d'années^ 
sur la rive septentrionale et méridionale de 
rOrénoque ^ à 25 lieues de distance du Gap 
Barima ^ deux villages assez considérables^ 
sous les noms de Zacupana et Imataca. 
Lorsque je fis le voyage de Garipe j ces In- 
diens étoient encore sans missionnaires , 
et vivoient en pleine indépendance. Les 
excellentes qualités qu'ont ces indigènes y 
comme marins , Içur grand nombre> leur 
connoissanee intime des bouches de TO- 
rénoque et de ce dédale de bras qui cbm- 
muniquent }es uns aux autres > donnent 
aux Guaraons une certaine importance 
politique. Us favorisent le commerce clan* 
destin y dont Tîle de la Trinité est le centre; 
ib faciliteroient probablement aussi toute 
expédition militaire qui voudroit remon- 
ter rOréooque pour attaquer la Guianc 
espagnole. Les g^verneurs de >Ginnana 
ont i^ppelé depuis longtemps ^ et toujours 
sans succès y Fattention du ministèrje sur 
cette peuplade indienne. Gourme les Gua- 
raons courent avec une ex^én» ^i^esse 
sur des terrains vaseux ^ là où le l»)anc , 
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le nègre et tout autre Indien n'oseroient 
marclier, on croit communémept qu'ils 
sont d'un moindre poids que le reste des 
indigènes. C'est aussi l'opinion qu'on a 
en Asie des Tarlares Durâtes. Le peu de 
Guaruons que j'ai vus étoient d'une taille 
médiocre , trapus et très-inusculeux. La 
légèreté avec laquelle ils marchent dans 
les endroits récemment desséchés , sans 
enfoncer , lors même qu'ils n'ont pas de 
planches liées aux pieds , me paroît être 
l'effet d'une longue habitude. Quoique 
j'aie navigué long-lemps sur l'Orénoque, 
je ne suis pas descendu jusqu'à son em- 
bouchure ; les voyageurs qui visileront ces 
marécages rectifieront ce que j'ai avancé. 
K" Les Guaique ries ou Guaikeri. Ce sontles 
plus habiles et les plus intrépides pêcheurs 
de cescontrées; eux seuls connoissent bien 
le banc très-poissonneux, qui entoure les 
îles Coche, Marguerite, Sola et Testigos, 
banc qni aplusde4oo lieues carrées, et 
qnis'étend, del'est à l'ouest, depuis Mani- 
quarez jusqu'aux Bouches- du -Dragon. 
Les Guaiqueries habitent l'île de la Mar- 
guerite, la péninsule d'Araya et le fau- 



CHAPITRE IX. 549 

bourg de Gumana qui porte leur nom. 
Nous avons déjà fait observer plus haut ' 
qu'ib croient leur langue un dialecte de là 
langue des Guaraons. Gela rapprocheroit 
ceux* ci de la grande famille des nations 
caribes; car le missionnaire GiU ^ pense 
que Tidiome des Guaiqueries est un des 
rameaux nombreux de la langue caribe. 
jGes rapports ont de Tintérét, parce qu'ils 
font apercevoir d^andennes liaisons entre 
des peuples dispersés sur une vaste éten- 
due de pays , depuis la bouche du Rio- 
Gaura ^ et les sources de l'Ërevato , dans 

* T* 11^ ebap. IV^ p. oSi. ( V07. ansêi Herpos Cai.^ 
p. 49). Si le nom da port de Piun^Patary à l'île dé 
la Marguerite, est goaiqaeri, comme on ne saurait 
en douter, il offre un trait d'analogie arec la langue 
eumanagole , qui se rapproche ducaribe et du 
tamanaqne. Sur la Terre - Ferme ^ dans les missions 
de Piritu, nous trouvons le village de Caygua-PaUir , 
dont le nom signifie nuMon de CtMjgua. 

*Tom. m, p. 2o4. Fater, Tom. III, P- H, p. 676* 
' *Las GiuUquiriê ou O-^ikiriSf stationnés aujour- 
jThm sur les rires de l'Ërevato , et jadis entre le 
BioCaura et le Cnchivero, près de la petite ville 
d'Alto - Gracia , sont - ils d'une cnrigine différente 
des Guaiqueries de Cumana? Je connois aussi, dans 
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la Parime, jusqu'à la Guîane francoise et 
aux côtes de Paria. 

/i°. Les Quaquas que les Tamanaques ap- 
pellent Mapoje , peuplade jadis très- 
giierrière et alliée des Caribes. C'est un 
phciiomène assez curieux que de les trou- 
ver mêlés aux Charmas dans les missions de 
Curaana; car leur idiome est, avec l'ature 
des cataractes de l'Orénoque , un dialecte 
de la langue salive , et leur sile origioaire 
est sur les rives de l'Assiveru , que les Es- 
pagnols apellent Cucbivero- Ils ont poussé 
leurs migrations loo lieues au nord-est. 
Je les ai souvent entendu nommer à l'O- 



l'inlérieur des terres, dans les missions des Pirîtus, 
près du village de San Juan Evangelisla del Guarive, 
lin ravin ({ui porle très-aiicieniicmcnl le nom de» 
Guayquiricuar. Ces indices semblent prouver des 
migrations du sud'ouesi vers le litlornl. La terminai' 
son cuar , qui se trouve dans tant de noms cj- 
managotns et caribes, signille ravin, comme dans 
Giiaymacuar ( ravin des lézards ), Pirichucaar 
(rnvinombragéde palmiers Piricliuou Piiilu), Çhi- 
i;iialaciiar {ra\\n de coquilles terrestres). Raleigb 
décrit les Cuaiqneriea sous le nom d'Oidlfriii. Il 
appelle les Cliaymas Aof'/mds, en cliangeant (d'aprùs 
]» prononciation caribe ), le c/:e en *. 
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rénoque^ au-dessos de la bouche du Meta; 
el, ce qui est très-remarquable, on aisore < 
<jue des mîssioDDaîres jésiiites ont trouré 
des Qoaipias îosqoe daD5 les Corditl»e% de 
Popajan. Bakîgk die, parmi les natorek 
de f île de hTnmté , les SaliTes , peuplade 
de oKKins très- douces de rOrenoqne, 
qui demeare an sod des Qoaqnas. PetA- 
être oes cicsx frflMB^ <|m parlent pre«|ne la 
même hfl^spe, enl-dks wjai^ ememiAe 
Terslesc&les. 

S^> Les C w mm m mjg^ ie$ fcm, fd^m hi fromf^x^ 

dFlnâriHBeâ deCuBasa^ dMM» le?^ «ui^- 
sica9> ^Fiâtc . <^ 3f Tricot ^A'/smue açxr> 

|Ais xi^mirudiôc; du jmstaks.. Ce Mmt 
cmiaDR âc( idiomes ^oue j&èiue Sitmilîe : 
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mais , pour les considérer comme de 
simples dialectes, il fuudroit aussi nommer 
le lalin un dialecte du grec, et le suédois 
un dialecte de l'allemand. Lorsqu'il s'agit 
de l'affinité des langues entre elles , on ne 
doit pas oublier que ces affinités peuvent 
être très-diversement graduées, et que ce 
SLToittout confondre que de ne pas dis- 
tinguer entre de simples dialectes et des 
langues d'une même famille. Les Cuma- 
nagoles, les Tanianaqncs, les Chaymas, 
les Guaraons et les Cariht's, ne s'en- 
tendent pas , malgré les analogies fré- 
quentes de mots et de structure gram- 
maticale qu'olTrent leurs idiomes. Les Cu- 
managoles babiloieiit , au commence- 
ment du seizième siècle , les montagnes du 
Bergantiti et de Parabolata. Le père Riiiz- 
Blanco, d'abord professeur à SévUle, 
et puis missionnaire dans ia province de 
Nucva-Barcelona, a publié , en i685 , une 
grammaire du cumanagote, et quelques ou- 
vrages tliéologiques dans la même langue. 
Je n'ai pu savoir si les indiens Pïritus , 
Coclieymas, Cliacopatas , ïomuzas,To- 
pocuares, confondus aujourd'hui dans les 
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mêmes villages avec les Giunanagotes et 
parlant leor langue, ont été originaire- 
ment des tribus de la même nation. Les 
Piritus, comme nous l'avons fait observer 
aillemrs^ ont tiré leur nom du ravin Piri^ 
clkieudr, où croit en abondance le petit 
palmier Pirichu ou Piritu > , dont le bois 
excessivement dur, et par cela même 
pen combustible 9 sert à faire des pipes. 
C'est dans ce même lieu qu'a été fondé 
en i556 le village de la Ck>nception de 
^uito, cfarf-lieo des missions cumana* 
gotes, connues sons la dénomination de 
imssiones de Piriiu. 
6^. Les Carikes {Catwes). C'est le nom que 
les premiers oaiigateors leur donnent, et 
qni^csl conservé dans toute rAmérique 
cspa^^Dole : les François et les AUefnands 
Vo&t transfiormé , jlgnore pourquoi , en 
CaaÉxs; eaz-aiémes s'appellent Carinu , 
Cédma cl Cédlmagtf. J ai parcooru quel- 
ques missio&s canbes des LMino$ % ea 
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revenant du voyage de rOrénoque , 
et je me bornerai ici à rappeler que 
les Gnlihis (Caribi de Caycnne), les Tua- 
pocas et les Cunaguaras , qoi habitoient 
originairement les plaines entre les mon- 
tagnes de Caripe (Garibe) et le village 
de Malurin , les /«oi de l'île de la Trinité 
et de la province de Cumana, et peut-être 
aussi les Guarives, alliés aux Palenqnes, 
sont des tribus de la grande et belle na- 
tion caribe. 

Quant aux autres notions dont nous 
avons indiqué les rapports du langage avec 
le tamanaqueetle caribe, nous ne pensons 
pas qu'il soit indispensable de les consi- 
dérer comme de même race avec eux. En 
Asie, les peuples d'origine mongole dif- 
fèrent totalement, par leur organisation 
physique, de ceux d'origine tartare. Tel 
a été cependant le mélange de ces peuples 
que, d'après les belles recherches de M, de 

( loca plana, en siipprimanl le /) ) , sans ajouter 
les cqoivalens de pampas , savannea , prairies , 
steppes ou plaines. Le psjs entre les montagnes 
i:ijLii;r(!S et la rive gauche tic POrénoqnc coraprenJ 
les Ltanos de Oumaaa, de Barceloiie et de Caracas. 
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• 

Klaproth, des langues tartares ( rameaux 
de rancien Oigour ) sont parlées aujour- 
d'hui par des hordes incontestablement 
mongoles. Ni l'analogie^ ni la diversité du 
langage ne peuvent suffire pour résoudre 
le grand problème de la filiation des peu- 
ples : elles ne donnent que de foibles pro- 
babilités. Les Garibes proprement dits» 
ceux qui habitent les missions du Cari 
dans les Llanos de Cumana^ les rives dii 
Gauraetle3 plaines au nord-est des sources 
derOrénoque, se distinguent , par leur 
taille presque gigantesque > de toutes les 
autres nations que j'ai vues dans le 
Nouveau - Continent. Faut - il admettre 
pour cela que ces Caribes sont une race 
entièrement isolée , et que les Guaraons et 
les Tamanaques, dont les langues se rap- 
prochent du caribe, n'ont aucun lien de 
parenté avec eux? Je pense que non. Parmi 
des peuples d'une même famille , un ra- 
meau peut prendre un développement 
d'organisation extraordinaire. Les monta- 
gnards du Tyrol et de Salzbourg sont 
d'une taille plus élevée que les autres 

races germaniques ; les Samojèdes de 

^ * 

30 
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l'Altaï sont inoius petits et trapus que ceux 
du littoral. De intime il seroit difficile 
de nier que les Gallbis sont de véritables 
Caribes ; et cependant , malgré l'identité 
des langues , quelle différence frappante 
dans la bauleur de la taille et la constitu- 
tion physique! 
En indiquant les élcmens dont se compose 
aujourd'hui la population indigène des pro- 
vinces de Curaanaet de Barcelone, je n'ai pas 
voulu mêler des souvenirs historiques à la 
simple énumération des faits. Avant que Cortès 
brûlât ses vaisseaux en débarquantsurles côtes 
du Mexique, avant qu'il entrât dans la ca- 
pitale de Montezuma en iSai , l'attention de 
l'JEurope ctoit lixée sur les régions que nous 
venons de parcourir. En décrivant les mœurs 
deshabitans de Paria et de Cuinana, on croyoit 
dépeindre les mœurs de tous les indigènes 
du Nouveau-Continent. Cette remarque ne 
sauroit échapper à ceux quilisent les historiens 
de la conquête, surtout les lettres de Pierre 
Martyr d'Anghiera , écrites à la cour de Fer- 
dinand-le-Catholique , remplies d'observations 
fines sur Christophe Colomb," sur Léon X 
et sur Luther, inspirées par un noble en- 
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thousiasme pour les grandes découvertes d'un 
siècle si riche en événemens extraordijaaires. 
Sans entrer dans aucun détail sur les mœurs 
des peuples que l'on a confondus long-temps 
sous la dénominatioù vague de Cumaniens 
(Cumaneses)y il me paroit important d'é- 
claircir un fait que f ai souvent entendu di&* 
coter dans l'Amérique espagnole. 

Les Pariagotes d'aujourd'hui sont rouge- 
brans , comme les Caribes, les Ghajmas 
et presque tous les naturels du Nouveau- 
Monde. Pourquoi les historiens du seizième 
siècle affirment-ils que les premiers naviga- 
teurs ont vu des hommes blancs à cheveux 
blonds au promontoire de Paria ? Etoient-ce 
de ces Indiens à peau moins basanée , que nous 
avons vus , M. Bonplan d et moi , à ITEsmeralda, 
près des sources de TOrénoque? Mais ces 
mêmes Indiens avoient les cheveux aussi noirs 
que les Otomaques et d'autres tribus dont le 
teiot est le plus foncé. EtoientK^e des Albinos, 
comme on en a trouvé jadis à l'isthme de 
Panama? Mais les exemples de cette dégé* 
nération sont très-rares dans la race cuivrée^ 
et Anghiera, de même que Gomara, parlent 
des habitans de Paria en général , non de quel- 



358 LITRE in. 

ques individus. L'un el l'autre ' les décrivent 
comme si c'éloient des peuples d'origine 
germnnique ; ils les disent blancs et à che- 
veux blonds. Ils ajoutent qu'ils portoient 
des Tètemens semblables à ceux des Turcs '. 
Gomara et Anghiera écrivent d'après les 
relalions orales qu'ils ayoient pu recueillir. 



' iCthiopes nigri, crispi lanati ^ Var'iie iaco\x albi , 
capillis ol)longis prolensis jlavis. Petrus Martyr, 
Occan. jDec. I.,Lih. Vl(cil. i57'»),p. 71. Utrlusque 
scsus imiigens atbi veliili nostrates, prœler eos qui sub 
snle versantur, loc. cit. , p. 75. Gomara dit des indi- 
gènes que Colomb vît à l'emlioucliure de la riTÎère 
(le Cumana : « Las donzellas eran amorosas, desnu- 
das y blancas {las de la casa ) ; los Indîos que van al 
campo eslan negros del sol. » Hist. de los Indioa, 
Cap. LXKiv, p. 97. Los Indios de Paria son blancos y 
ruVios- Garcia , Origen de los Indios, 1723, Lib. IV, 
Cap. IX, p. 270. 

' Ils porloient autour de la tête un mouchoir de co- 
ton rayi'.Fcrd. Colomb, cap. 71 (Churchill's, Tom. II, 
p. 586). Al-oii pris ce genre de coîfe pour un turban? 
( Cuivia del Orig^m de los liid., p. 3o3. ) Je suis surpris 
qu'an peuple de ces régions se couvrit la lôle; maïs, 
ce qui est bien plus curieus encore , c'est que Piuzon, 
dans un voyage qu'il fit seul à la côte de Paria, et 
dotii Pierre Marlyr d'Anghiera nous a conserfé les 
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Ces merveilles disparoissent si nous exami- 
nons le récit que Ferdinand Colomb ' a lire 
des papiers de son père. On y trouve tout sim- 
plement « que l'Amiral étoit surpris de voir 
les habitans de Paria, et ceux de l'île de la 
Trinité, mieux faits, plus cultivés (de buena 
conversacion) et plus blancs que les indigènes 

détails, prétend avoir trouvé les îatligèaes vêtus. 
H lacolas omnes genu tenus mares , fcemlnas Eurarum 
tenus, gossampmis vestibus amictos siniplicibus repe- 
rerunt:5edviroBmorc Turcarum insuto minutïm gos- 
sipio ad belli usum duplicibua. ( Petnw Martyr, Dec. 
lI,Lib. VII,p. iS-î.) Qu'est-ce que ces peuples plus ci- 
vilisés, couverts de tuniques, comme sur le dos des 
Andes, et trouvés sur une côte oi, avant et après 
Finzon, on ne vit que des hommes nus? 

■ ChurchiU's ColUcL, Tom. II, p. 584 et 586. 
Herrera, p. 80, 85, 84. Munoa, Hist. del JVîM 
Mundo, Tom. I, p. 289. if El colorera baiso o 
regular eu los Indios, pero mas claro que en tas a 
reconocidas. » Les missionnaires ont l'habitudtt 
nommer blanchâtres, ou mt^me presque blanct.gm 
Indiens moins bruns , moins basants. ( GutniU 
de l'Orénoquf, Tom. I , Clisp. V, $ 3.) Ces «: 
impropres peuvent tromper ceux qui 
accoutumés aux exagérations que se permet^ 
vent les voj'ageurs. 
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qu'il avoit vus jusqu'alors. " Cela ne veut pas 
dire sans doute que les Pariagotes sont blancs. 
3ja couleur moins foncée de la peau des indi- 
f»ènes, et la grande fraîcheur des matinées , à 
lacole de Paria, sembloient confirmer l'hypo- 
thcse bizarre que ce grand homme s'étoit faile 
sur l'irrégularité de la courbure de la terre 
et sur la hauteur des pi aines dans cette région, 
comme effet d'un renflement extraordinaire 
au globe dans le sens des parallèles ' . Ame- 
rigo Vespnccî " (s'il est permis de citer son 
prétendu premier voyage, composé peut- 
êtie sur le récit d'autres navigateurs) , Ves- 
jiucci compare les naturels aux peuples tar- 
tare'! , non pour leur couleur, mais pour la 
largeur du visage et l'expression de la phy- 
sionomie. 

Mais s'il est certain qu'à la fin du 1 5.* siècle 
il y avoit sur les côtes de Gumana tout aussi 
peu d'hommes à peau blanchâtre , qu'il y 
en a de nos jours, il ne faut pas en con- 

' l'oyez In iiole C à la fiel Jn livre. 

' Vnltu non niultum speciusi sutit, quoniam lataa 
faciès 7a/-;ar/i's atlsimilatas liabent. {Americi Vespulii 
Navigatîo prima dans Cryrr, Orb. Nov., i555, p. aia.) 
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dure que les iodigèiies du Kouveaa-Monde 
offreot partout uue même organisation du 
système dermoïde. II est aussi inexact de 
dire qu'ils sont tous rouge - cuivrés , que 
d'affîrmer qu'ils n'auroieat pas uae teinte ba- 
sanée s'ils n'éloient pas exposés à l'ardeur 
du soleil ou hâlés par le contact de l'air. On 
peut parta^r les naturels en deux portions 
très-inégales en nombre ; à la pfemière ap- 
partiennent les Esquimaux du Groenland , du 
Labrador et de la côte septentrionale de la 
baie de Hudsoo , les habitaos du détroit de 
Bering ,, de la péninsule d'Alaska et du golfe 
du Prince Guillaume. Le rameau oriental et 
le rameau occidental ■ de cette race polaire , 
les Esquimaux et les Tchougazes^ malgré 
l'énorme distance de 800 lieues qui les sépare, 
sont liés par l'analogie la plus intime des 
langues. Cetleanalogies'étefld même, comme 
cela a été prouvé récemment d'une manière 



' Vater,daDBleJtf»VArti/a(«, Tom.ni,P.llI,p.4a5- ' 
468, £gede, Craatz, Hearne, Mackensie , Porllock, 
Cbwostoff, Dâvîdoff, Resaaoff , Merk et BilIiiig,nDm 
ont fait connoitre la grande famille de ces peuples - 
Eaqaimaux-Ichoii(uei, 
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indubitable , jusqu'aux habitans du nord-est 
de l'Asie : car l'idiome des Tcliouktches ',à 
l'embouchure de l'Anadyr, a les mêmes ra- 
cines que la langue des Esquimaux qui ha- 
bitent la côte de l'Auitrique opposée à l'Eu- 
rope. Les Tcbouklches sont les Esquimaux 
d'Asie. Semblable aux Malays , cette rac« 
hyperboréenne n'occupe que le litloi'al. Elle 
est composée d'ichtyopliagest presque tous 
d'une stature plus petite que les autres Amé- 
ricains, vifs, mobiles et bavards. Leurs che- 
veux sont plats , droits et noirs ; mais leur 
peau ( et ceci est Irès-caractérisque dans cetle 
race, que je désignerai sous le nom de la 
race des EsquinumX'T'chougazes) , leurpeau 
est originairement blanchâtre. Il est certain 
que les enfans des Grœnlandoîs naissent 
blancs; quelques-uns conservent celte blan- 
cheur, et souvent dans les plus brunis (les 
plus hâlés ) , on voit paroître le rouge du 
sang dans les joues ^. 



' Je ne parle ici que îles Tclioutldies à demeures 
Btobles ; Ciir les ïchouklches nomades se rapprocheat 
«ics Korœkes. 

' Cranti, Hist. of Greanland, 1667, Tom. J, p. iSa. 
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La seconde porlion des iodigèDes de l'A- 
mérique renferme tous les peuples qui ne 
sont pas Esquimaux - Tchougazes , à com- 
mencer depuis la Rivière de Cook jusqu'au 
détroit de Magellan , depuis les Ugaljach- 
tnouzes et les Kinaïs du Mont Saint-Elîe jus- 
qu'auxPuelcheselTehuelhetsderhémisphère 
austral. Les hommes qui appartiennent à cette 
seconde branche sont plus grands , plus forts ^ 
plus guerriers , plus taciturnes. Us oiFrent 
aussi des différences très- remarquables dans la 
couleur de leur peau. Au Mexique , au Pé- 
rou , dans la Nouvelle -Grenade, à Quito, 
sur les rives dé l'Orénoque et de l'Amazone, 
dans toute la partie de rAmérique méri- 
dionale que j'ai examinée , dans les plaines 
comme sur les plateaux très-froids , les enfan» 
indiens, à l'âge de deux ou trois mois, ont le 
même teint bronzé que l'on observe dans les 
adultes. L'idée que les naturels pourroient 
bien être des blancs LAIës par l'air et le soleil , 
ne s'est jamais présenlée à un Espagnol, habï- 



Le Groenland paroit ne pas ayoîr été habité 
li.' siècle, du moins les Esqnimaux ne parurent <]i.i')| 
i4.° siècle, venant de l'Ouest. {Loc. ciï-^p. aS^.J 
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tant de Quito ou des rives de l'Orénoque. Dans 
le nord-ouest de l'Amérique, au contraire, 
on rencontre des tribus chez lesquelles les en- 
fans sont biancs , et prennent , à lïigc viril , la 
couleur bronzée des indigènes du Pérou et 
du Mexique. Micliikinakoua , le chef des 
Miamis, avoit les bras et les parties du corps 
non exposés au soleil, presque blancs. Cette 
différence de teinte entre les parties couvertes 
et non couvertes ne s'observe jamais chez les 
indigènes du Pérou ou du Mexique, même 
dans les familles qui vivent dans une grande 
aisance et restent presque constamment ren- 
fermées dans leurs maisons. A l'ouest des 
Miarais , sur la côte opposée à l'Asie , ches 
les Kolouches et Tchinkitans' de la baie 
de Norfolk, les fiUcs adultes, lorsqu'on les 
force de se nettoyer la peau , offrent le 
teint blanc des Européens. Cette blancheur 



' Entre les 54" et 58" de latitude. Ces peuples 
Lianes ont élé visités successivement par Portlok, 
Marchand, BaranofF et]3avido[r. Les Tcliinkilans ou 
Scliinkit sont les liabitans de l'île Sitka. Kaler , 
MiV/ir ,T. 1H,P. II, p. ai8. Marchand, Voyage, 
T. Il, p. 1G7, 170. 
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se retrouve y selon quelques relations ' , chez 
les peuples iDootagnards du Chili. 

Voilà des faits bien remarquables et con- 
traires à cette opinion trop généralement ré- 
pandue de Textréme conformité d'organisa- 
tion chez les indigènes de l'Amérique. Si nous 
divisons ceux-ci jen Esquimaux et non Es-- 
quimauXy nous convenons volontiers que 
cette classification n'est pas plus philosophique 
que celle des anciens qui ne vojoient dans 
tout le monde habité que des Celtes et des 
Scythes, des Grecs et des Barbares. Cepen- 
dant^ lorsqu'il s'agit de grouper des peuplades 
sans nombre > on gagne déjà en procédant 
par exclusion. Nous avons voulu étabhr ici 
qu'en séparant toute la race des Esquimaux-' 
Tdiougazes, il reste encore, au milieu des 
Américains brun-cuivrés^ d'autres races dans 
lesquelles les enfans naissent blancs, sans 
qu'on puisse prouver, en remontant jus- 

* Molina , Saggio sulla storia nat, del Chili , éd. a , 
p. 393. Doit -ou a)oater foi à ces yeux bleus des Boroas 
du Chili et des Guajanas de l'Uruguay , qu'on nous 
pemt Gomme des peuples de la race d'Odin? Aziara^ 
Voyage, T. II, p. 76. 



< 
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qu'à l'histoire de la conquête, qu'ils se soient 
mêlés avec les Européens. Ce fait mérite 
d'être edairci par des voyageurs qui, doués 
«le connoissances en physiologie , auront l'oc- 
casion d'examiner à l'ili^e de deux ans les en- , 
fans bruns des Mexicains, les enfans blancs 
des Mianiis, et ces bordes ^ de l'Orénoque 
qui, vivant dans les régions les plus brû- 
lantes, conservent, pendant toute leur vie et 
dans la plénitude de leurs forces, la peau 
blanchâtre des Métis. Le peu de communi- 
cation qu'il y a en jusqu'ici entre l'Amérique 
du uoid et les colonies cspnjjnoles , a entravé 
toutes les recherches de ce genre. 

Dans l'homme, les déviations du type com- 
mun à la race entière portent plutôt sur la 
taille ^, sur 'a pliysionouiie, sur la forme d a 
corps, que sur la couleur. Il n'en est point 
ainsi chez les animaux , on les variétés se 
trouvent plus dans lu couleur que dans la 
forme. Le [loil des nuunuiifères, les plumes 



' Ces pnqiliiiles .j Icint lilancliâlrc sont les Guaicas, 
IcsOitisrl l.'s Mii.iiiinti.r(!s. 

' Lps pi'U|>lus circon)nilnir('3 des ileux contînenit 
siinl piititâ cl trapus, c]uoic|uc de races Ircs-diQ'é rentes. 
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des oiseaux , et même les écailles des pois- 
sons changent de teinte selon l'influence pro- 
longée de la lumière et de l'obscurité, selon 
l'intensité de la chaleur et du froid. Dans 
l'homme la matière colorante paroît se dé- 
poser dans le système dermoide par la racine 
ou le bulbe des poils ', et toutes les bonnes 
observations prouvent que la peau varie de 
couleur par l'action des stimulus extérieurs 
dans les individus, et non héréditairement 
dans la race entière. Les Esquimauxdu Grœn- 
land et les Lapons sont liàlés par rin0uence 
del'airj mais leurs enfansnaissentblancs. Nous 
ne prononcerons pas sur les changemens que 
la nature peut produire dans un espace de 
temps qui excède toutes les traditions histo- 
riques. Le raisonnement s'arrête dans ces ma- 
tières , lorsqu'il n'est plus guidé par l'expé- 
rience et les analogies. 

Les peuples qui ont la peau blanche com- 
mencent leur cosmogonie par des hommes 

' D'après lesreclierclicsiiilércssaiitesdeM. Gaultier, 
Sur l'organisation île lapcau <le l'Iionime, p- S/, Jolm 
Hunier observe que , dans plusieurs animaux , la colo- 
ration du poil est iudépeiidaute de celle de la peau. 
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blancs; selon eux, les nègres et tous les 
peuples basanés ont été noircis on brunis par 
i'ardeur excessive du soleil. Celte théorie, 
adoptée par les Grecs», quoique non sans 
contradiction ' , s'est propagée jusqu'à nos 
jours. Bitffon a redit eo prose ce que Théo- 
dectés avoil exprimé en vers, deux mille ans 
avant, «que les nations portent la livrée des 
climats qu'elles habitent," Si l'histoire avoil été 
écrite par des peuples noirs , ils auroient sou- 
tenu , ce querécemrnen t des Européens mêmes 
ont avancé ^, que Mionime est originairement 
noir ou d'une couleur Ircs-basanée , qu'il il 
blanchi dans quelques races par l'eiTet de la 

' Slraho , l,il). XV {r.(l. Oron. Falcon., T. II, p. fjgo). 

■ Oneaicritus, apud AVair-in. Lib.,XV (/oc cit., 
p. 983). L'eipiitlilîoii d'Alcsandre paroît avoir beau- 
coup tonlrlbiié à fixer l'attention des Grecs sur la 
grande (juesUon An l'innuence des climats, Ils afoienl 
•pprjs par des V0}'a|;cur3 que , dans l'Ilindoslaii, les 
peuples du midi tloicnt plus basanés que ceux du 
niii-d, voisins des montagnes, cl ils supposoicnt quu 
les uns et les autres cloicnt de la même- race. 

' f^nyuz l'ouvraRe de M. Pricliard, plein de re- 
clicrelies curieuses : liesearcAe.t into ihe pfiysicat 
liUt. o/MiiTi, i8i3, p. 233, a3g. 
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civilisation et d'un affoiblissement progressif, 
de même que les animaux, dans l'état de do-' 
inesticité , passent d'une teinte obscure à des 
teintes pHus claires. Dans les plantes et dans les 
animaux , des variétés accidentelles , i'orniées 
sous nos yeux, sont devenues constantes , et 
se sont propagées ' sans altération: mais rien 
ne prouveque,dansl'étatactuelde l'organisa- 
tion humaine, les différentes races d'hommes 
noirs , jaunes, cuivrés et blancs, lorsqu'elles 
restent sans mélange, dévient considérable- 
ment de leur type primitif par l'mfluence des 
climats, de la nourriture et d'autres agens 
extérieurs. 

J'aurai occasion de rappeler de nouveau 
ces considérations générales , lorsque nous 
monterons sur les vastes plateaux des Cor- 
dillères, qui sont quatre à cinq fois plus 
élevés que la vallée de Caripe. Il me suffit ici 
de m'appuyer du témoignage d'Ulloa ^. Ce 

' Par exemple, la brebis à pieds de devant très- 
courts, appelée ancon sheep dans le Conecticut, et 
esaminée par Sir Everard Home. Celte Tariété ne date 
que de l'aunée i^gi- 

* uLes Indiens (Américains) sont d'une couleur 
cuivrée qui, par l'eSet du soleil et de l'air, devient 

lu. 34 
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savant a vu les Indiens du Chili , des Andes 
du Pérou , des côtes brûlantes de Panama , et 
ceux de la Louisiane, située sous la ione 
tempérée boréale. H a eu l'avantage de vivre 
à une époque où les théories étoient moins 
multipliées , et , comme moi , il a été frappé de 
voir que l'indigène , sons la ligne , est aussi 
bronzé , aussi brun dans le climat froid des 

plus obscure. Je dois avertir que ni la clialeur ni le 
climat froid ne proiluiseut île cliangemeut sensible 
dans la couleiir|de sorte que l'on confond aisément 
les Indiens des Cordillères du Pérou avec les ladieni 
des plaines les plus cliaudes, cl que l'on ne peut distin- 
guer , par In couleur, ceux qui \ivenl sous la ligne de 
ccus qne l'on trouve par les 'to" de latimde nord et 
sud. iJ Noiivias arnericanas , Cap. xvii, p, 307. Au- 
cun auteur ancien n'a aussi clairement indiqué les 
deus formes de raisonnement par lesquelles on ex- 
plique encore de nos jours les Uifféreneesde couleuret 
de traits, parmi des peuples voisins, que Tacite dans la 
Vie d'Agricola. lldistingue entre les dispositions héré- 
ditaires t'tl'inJluence des climats; et, conime uapbîlo- 
soplie qui est (lersuadc de notre profonde ignorance 
sur l'origine des clioses, il ne décide rien. Habilus 
corporiim varii atijue ex eo argumenta. Seit durante 
originis vi, seu procurrenlihus indiversa terris , positio 
twi! corporibua /labitum dédit. Agricola, Cap. ii. 
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Cordillères , que dans les plaines. Lorsqu^on 
observe des différences de couleur > elles 
tiennent à la race. Nous trouverons bientôt > 
sur les rives brûlantes de TOrénoque, des 
Indiens à peau blanchâtre : ^st durans ori^ 
ginis vis. 



^/%^\Ani/%/%rK/KtKirtrk/%/</i 
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Note A. 



Je 'vais donner ici une notice des grammaires de 
langues américaines que j'ai rapportt^es en Europe, 
eL sur lesquelles l'iutérct des savans a élé fisé récem- 
ment par les travaux de MM. Hervas, Gili, Barton, 

Vatcr et Schlegel. 

liernardo de £.ugo , gritmatlca de la lengua gênerai 
del Nuevû Reyno de Granada o de la lengua de los 
Muyzcas o Mozcas. Madrid, 1619. 

Diego Gonicales Holguin, V^ocabiilario de la lengua 
gênerai de todo el Peru , llamada lengua Qquichua 
del Inca , conforme a la propriedad cortesana del 
Cuzco. Ciudad de los Reye$ , 1608. 

Gramatica de la lengua del Inca. Lima, 1753. 
j41, de Molina, Vocaiulario de la lengua Mexicana. 
Mexico , 1571. 

j4ugustin de f^etancurl, Arte de la lengua M«xi- 
cana. Mexico, 1673. 

j4nt, flanquez GasteUi y Raym. de Figueroa , arte 
de lengua Mexicana. Puebla de los Angeles, i6g3, 
i,. de Nefe y Molina , Réglas de orlografia , Dic- 
ay arte del idioma- Olhotni. Mexico, 1767. 
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^ Carlos de Tapia Z entend ^ NoHcia de la lengim 
Huasteca y con docirina christiana, Mexico, 1767. 

J^, Antonio de los Réyea , Gramatica de la lengua 
•Mixteca, Mexico ; i5g3, 

José Zambrano Bonilla , cura de San Andrée de 
' Hucitlapan , arte de la lengua Totonaca , con una 
doctrina de la lengua de Naolingo ^ con algunaa 
uocea de la lengua de aquella sierra y de estmpor aca, 
por Franc. Dominguez, cura de Xalpan, Puehlade 
los Angeles y \j52. 

José de Ortega , Vocahulario délia lengua Castel^ 
lanay Cora, Mexico, 1752. , 

Fern. Ximenex , Gramatica de la langua Caribe. 
( Manuscrit. ) 

Mon frère ^ M. Guillaume de Humboldt, qui a 
fait une étude approfondie des langues américaines , 
a enrichi celte collection des ouvrages suivans : C. de 
Tapia Zenteno , arte nouissima de lengua Mexicana, 
Mexico f 1753. 

Raymond Breton, Dict. Caraïbe^ François, Au" 
xerre , i665. 

Dictionnaire Galibi,par M, D, L, S, Paris , 1763. 

Luiz Figueira , Gramatica de la lengua' del Brésil* 
Lisboa , 1 795* 

Lexic. Bras, Lisb, iyg5. 

Il possède en outre quatorze manuscrits copiés 
sur ceux de l'abbé Hcrras et de la Propaganda k 
Rome: 1. Mss. sur la langue Aztèque ou Mexicaine. 
!Xm Mss, sur la langue des Otomites, 3v Mss, sur la 
langue Maya ou du Yucatan» 4. Mss, sur Us 
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langues de l'Qrénoque en- général. 5. Mss. sur la 
ia langue des ITaruros. 6. Mf,s. aur la langue Betoy. 
y. Mss. sur la langue Omagua. 8. Mss, sur la 
langue Çquichua , par le p'era Camnno. g. Mxs. sur 
la langue Guarani, lo. Mas. sur la langue Guaicuru 
ou Mbaya. i\. Mss. sui lalangue Mucobi. la- Mss. sur 
la langue Lule. i3. Mss. sur la langue des Abipnns. 
l4. Mss. sur la langue des Araucans du Chili. Celte 
nolice oSre pluB de treale Inngues uméricaities qui onl 
été réduites en grammaires à l'usage îles niQÎnes mis- 
sionuaircs. Il m'a paru d'autant ploa ulili; de la con- 
signer ici, que les plus riches bibliothèques de l'Eu- 
rope , par exemple celle dti Roi à Paris, ne possèdent 
pas [rois gianimaires de l'Aïut-rlquc espagnole. 



LaDgue des Ch.-ivinas dans tes missions deCaripe : 



Teure, il, lui. 
7'eurefon , eux-mêmes, 

Euya, k toi. 

2&yii, peut-être, teuya, à lui. 

Taquer , avec lui. 

Vca ou uguarey, comme moi. 

Vcarepra , pas comuic moi. 
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Muenâf muenere , celui-là. 
Temerene , tout cela. 
Tibinpupra , un seul. 
AcJiacono, tous les deux. 
Achoroaono , tous les trois. 

UcTieepckic y ucheucwrca, moi-même ; par pondéra- 
tion, moi sans en douter. 
Toquer , avec lui. 
TJpuyao ou upunyao , pour moi. 
Gua% , je suis (as , être \ g-u , mol , donc ttioi être )> 
Pra , pas , non, 
LÏB y soleil. 
Nuna , lune. 
Sepiuca, Vénus. 
Kilahorei, les, Pléiades. 
Apotosy feu. 
Tuna, eau. 

Conopo , pluie , averse.. 
Pesiasi , vent. 
MicQ, enfant. 
Z7r^« , fille. 
XJrajot ^ garçon, 
Iguanetpwr ou ipuetepuin , veut 
Ipuetepur, veuve. 
Tuguerizquen y le marié. 
Tuaneqiien , la mariée. 
iFfi^ arbre ou bois 
Caney f hangard. 
CMnchorro, hamac. 
Uguemur^ fièvre. 
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l^otomocan , cela a fini. 

Panaz ou paremana, c'est assez, 

Vcayrmier , uguozpar ou uguosiiar , ma ctinsse , ce 

que j'ai tué. 
Eniri , eneri ipur oa enerizpo, ton ouyragfl. 
PUiche, magicien , médecin. 
Iverokiamo , diable, inanvuis esprit. 
Cha^^i, tigre, jaguar. 
Chavinaci, deacentlanl du ligre , eiprcssion figurée 

pour désigner un liorame cruel. 
Thtelelo , coq. 
Focora, poule. 
Cuivivi, canard. 
Tucachi, colibri. 

Sicotu , cliique , nigua, Pulex peneiraus. 
Bittato, en prononçant le b presque comme y, flûte. 
Cfcmo , clianter. 
Tandema , demain. 
Chaque , prend , impéralif, 
Fitca , porto, impératif. 
Tropse , il se meurt. 
Kesoptreipnei , il est malade 
lupinhepokpi. , il fait chaud. 
Tenethinpoti , il fait froid. 
Nesselvane , il tonne. 
'Tinpole poc maney , déjà vient l'aTCrse, 
THico nin-inimipani , un enfant est né. 
Tuquerizque camanay , ou lupulcamanay , es-tu 

'/iiaiieccamanay j es-lu inariéc? 
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Tugiierizquêguaz , )e sais marié. 

Tuaniqueguaz , je suis mariée. 

Iguanepuin uze y ou iguanepra, je suis veuve. 

Jguirichipraguaz , ou ipuUepra , je suis veuf. 

Jguanetac , marie-toi , eu parlant à une femme. 

Jpuetetacy marie-toi^ en parlant à un homme. 

Epuitpe nechia mèche , que celle-ci soit ta femme* 

Tupaguenapiaz y j'ai mangé assez. 

Epuequere y pour toi. 

Cupuricomiao j ou dÊfuecon , ou cupuereeony pour 

nous. 
Jpuec ipagua, il est avec lui. 
Onquepariy ou aponomac , donne-moi davantage. 
Guarepanca , je porterai davantage. 
Epuec charpe guaz , je suis gai avec toi. 
jipazcatepaye'ne , il aime à tuer. 
Notomocan, c'est fini. 
Guanatpuec , il cultive son jardin. 
Quenapuinuze , je ne l'ai vu. 
j^yaz y écran y le maïs se mouille. 
Tecreguez, il fait glissant. 
Imoron, ou imoromnique , empoisonneur. 
Turopiurpuec , il se meurt. 
Yarazinyao ou tarazincomiao j il aura. 
Nunenao , au clair de lune. 
Eyepatechin y ils doivent apprendre. 
Etatechin, ils doivent entendre. 
Enirtechin , ils doivent faire. 
TJyare onquepey donne-moi aussi. 
Amachenepque y va me porter* 



/ . • .. 
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yimna zezin , ou enzes , allons. 

Ellguaj qu'est-ce que cela? 

Mananequian , on l'appelle. 

Ipunet , il le veut. 

Anec narspo , qui l'a ya ? 

Giiayque camuepa , ou caiîiuepuec , ils vont tuer du 

gibier. 
Zazamar, chemin. 

Conopyaune, ou conopyayere , lors de l'averse. 
Quenpotupra qnoguaz ^ je ne Iç connois pas. 
Quenepra quogiiaz , je ne l'ai pas vu. 
Terepiiirpuec , pourquoi s'eHraie-t-i! ? 
Turayerpuec , à cause de la maladie. 
Ckelayma , en dedans. 
Cumueripian , il voulut le frapper. 
Upatay guane mana , iL y a du miel dans ma 

Tumanema, toujours danser. 

Uttchirln j j'irai aussi. 

]Maîpantonoma apotoar.a Uumtiecon , seulement les 

médians iront au feu. 
Paire Cu/nanantacanati , le père est-il à Cumaaa? 
Ciunananlacamana , oui , il est à Curaana. 
Montaoïiocon , ou taronocon , ceux d'ici. 
Miyonocon. , ceux de là-bas. 
Xequiz puec capuemias , je le liai ù l'arbre. 
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Note C, 

Lorsque Chrislophe Colomb revint de son^ troisième 
voyage y un bruit confus se répandit dans toute l'Eu- 
rope qu'il avoit reconnu^ à de certains mouyemens de 
la polaire , que la côte de Paria et la mer circonvoisiae 
étoient élevées comme un vaçte plateau ; que la terre 
n'étoit pas tout-à-fait rpnde^ mais que (daus les con^ 
trées de l'ouest ) elle avoit un renflement yers Téqua- 
teur : qu'on montoit en allant de Cadiz à 1^ péninsule 
de Paria, et qu'à cause de celte grande élévation des 
terrains occidentaux, on trouvoit à Paria. un climat 
moins ardent et des hommes moins l^as^nés qu'en 
Afrique. Tous les écrivains de ce temps font mention 
de ces hypothèses bizarres. (P^^r. Martyr* Océan, y 
DecT^Lâb, Vif, p. 77, GomarayHist.gen.yCdif. viti, 
p. 110. Hereray Dec. I, Lib. 111, Cap. xii.) 

Mais quelle étoit l'observation de la polaire qui avoit 
pu faire croire à Christophe Colomb des choses si 
étranges? Ferdinand Colonqib nous Tapprepcl dans la Vie 
de son père [ChurchiWs ColL T. Il, p. 583). L'Amiral 
avoit observé, sur le parallèle des îles Açores, la hauteur 
méridienne de, la polaire au-dessus et ai^-dessous du 
pôle. La différence de ces deux hauteurs étoit 5°, et il en 
résultoit 2^ Zd ppi^r )a distance de l'étoile au p61e ; 
tandis que, par un calcul trigonométrique, on trouve 
qu'elle devoit être à cette époque de 3** 2.4' 3o". L'er- 
reur étoit donc de 54' en moins. Colomb jugeoit des pas- 
sages de la polaire pçirl^ position de la Grande Ourse. 
Quaiid le Chçript étoit à l'est ou à l'ouest, il indiquoit 
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le passage de la polaire au méridien-, mais celte indi- 
cation étant ti'cs-incertaine , Coiomb n'éloit pas sur 
d'observer au momeiit où la polaire ctoït dans le méri- 
dien; la haiileitr inférieure de la polaire devoit être 
Irop grande, et la hauteur supérieure trop petite, ce 
qui explique pourquoi Colomb n'a irouïé que 5° de 
différence entre les deux hauteurs, 

Soua la zone torridejVers 7'à 8° de latitude boréale, 
Colomb trouva la polaire élevée de ii' au-dessus de 
l'horizon au méridien supérieur, et seulement de 6° 
lorsqu'elle étoit en digression ou k la hauteur du pôle, 
ce qui lui donnoit une distance polaire de 5". Ici 
Colonib supposoît encore que la polaire étoil au méri- 
dien supérieur, lorsque le Chariot étoit à l'ouest; mais 
comme il ne pouvoit pas voir la polaire au méridien 
inférieur , parce qu'elle étoit irop basse, il observa la 
îiauieurlorsquc le Chariot éloit au méridien supérieur, 
et indîquoit la digression de l'étoile. La polaire lui 
parut encore à la hauteur de 9" lorsque le Chariot 
étoit au méridien inférieur, et par conséquent invisible 
à cause du peu d'élévation du pôle. 

Si la constellation iudiquoit mal les passa ges de la 
polaire au méridien, il paroi t qu'elle indiquoït encore 
plus mal les digressions ; cor il est bien probable que 
Colomb prenoit la hauteur de la polaire, lorsqu'elle 
étoil au-dessous de la digression et du pôle, en sorte 
qu'il iroHïoit une hauteur trop petite , et une distance 
polaire de 5° au lieu de 2" 3o' qu'il avolt conclu de 
ses observations aus Açores. Pour se rendre raison 
d'une si grande dilTérence, Colomb pensa que la terre 
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n'avolt pas la forme d'une pelotte, mais d'une poire ^ 
et qu'on s'élevoit prodigieusement vers le ciel, en 
allant des Açores à Paria , où le cercle décrit par la 
polaire deyoit paroître fort grande parce qu'il étoit 
vu de plus pi^s. u D^ailleurs, dit-il > quoique je ne 
sois pas bien maître de mon explication \ l'étoile 
paroît dans son orbite entière sous l'équateur, tandis 
que plus on approche du pôle , et plus cette orbite 
diminue, à cause de l'obliquité du ciel. » Tout ceci 
n'est pas fait pour nous donner une idée favorable 
des connoissances astronomiques de Christophe Co- 
lomb. Comment admettre que ce grand homme n'ait 
pas eu des notions plus justes sur la distance des 
étoiles et leurs mouvemens apparens ? L'Amiral 
raconte qu'il souffroit d'une inflammation des yeux 
pendant le temps qu'il étoit sur les côtes de Paria. A-t- 
il observé plus mal qu'à l'ordinaire, ou a-t-il marqué • 
sur son journal les observations des pilotes? Peut-être 
aussi le filsa-t-il confusément énoncé les idées du père, 
Gomara blâme l'Amiral d'avoir cru que son Paria est 
plus près descieuxque l'Espagne. « La terre, dit- il, 
est ronde et non de la ficure d'une poire. Cette fausse 
opinion de Colomb s'est soutenue jusqu'à nos jours , 
et fait croire aux pilotes, qui ne sont pas lettrés , que , 
des Indes et de Paria en Espagne , on va en descendant, 
cueata ahaxo* » Pierre Martyr d'Anghiera juge aussi 
l'Amiral avec beaucoup de sévérité, a Quae de poli va- 
rietate refert Colonus , contra omnium astronomorum 
sententiam prolata videntur. » 
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Pag. 123^ ligne i , au lieu de 222: lisez 22g« 
167 , ligne i5, d^«s yers le milieu du jonr. 
270^ ligne 22^ au Ueu de Comanogote : li$n 
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